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La succession à Moscou 


Le K remlin 

du monarque ineonnn 

. . Avec la. mort de louri Andro- 
pov, secrétaire général du Parti 
communiste et président du pré- 
sidium du. Soviet suprême de 
I* Union soviétique, c'est un 
grand dé ce monde qui- nous 
jquitta. Mais A s’an va comme à 
est «rivé: en inconnu. Homme 
de T ombre, 3 a gouverné inco- 
gnito. Tune des deux grandes 
ptsssances de la planète. Dans 
une époque' ou- te pression des 
médias favorisé; parfois avec 
excès, la personnalisation du 
pouvoir et renforce sa dimension 
charismatique. . la parenthèse 
Andropov garde son mystère. 
C'est. peué : éfire. fe sauf et vrai 
mystère de ce pays, celui que 
n'expfiqoff aucun, traité' marxiste, 

: ni aucun ;témoiÿnge de dissi- 
dence.' > 

. . Pw b»«V-des aBpects f l'Union 
soviétique ressemble, aux pays 
capitalistes svec-tesqueis atie- 
rivaUse. Les secré ta dont elle 
s'entoure sont plue ou : moins 
pniçéfi, qu'iks'agissfl desa.puis- 
sancd mÆt aâg. de ' sa capacité : 
écCB o iwiqôe ou de ne» ^.iwpjtoies' 
darisTespsce^ -Qn -coikx^ 'aùsai •] 
l’envers longtemps caché du 
régimes son système répres si f, 
ses!’ ftribtesses^i-Cjs que .resta 
trinconno,.. d'inexploré^ louri 
Andropov t'incarnait, st; on abre- 
géant ta .vie,: le. destin .semble 
avoir souligné le caractère sym- 
bolique de son règne. 

Une part de ce mystère, tient 
d'abord su mode de sélection . 
des dirigeants.' EHe s'exerce dans 
le secret de Vapperell du parti 
sous r effet de groupes de pres- 
sion qui ne s'expriment pas I 
publiquement en tant que tels. | 
Chaque , fois.' le successeur sur- j 
prend. Au mieux, on le détecte | 
parmi las prétendants possibles, 
mas sans certitude ét sans for- 
cément te -oonnaîtra. Une fois 
qu'a a an main tes rênes du pou- 
voir. 3 peut sa révéler sous son 
vrai jour, et même avec exubé- 
rance. Ce qu’a fait tlikita 
Khrouchtchev — mais on a vu, 
ensuite, las risques d'un tel com- 
portement. Leonid -Brejnev lea a 
roeeuréa et a joué son rfite avec 
pfustta réserve. 

L'autre part du mystère sovié- 
tique est que te principal diri- 
geant du pays n'a pratiquement 
pas besoin «f exister, comme par- 
so orage mécSatjque-' Par rapport 
' à ce qu sa 'passe presque par- 
tout effleura. le monarque n’a pas 
à sa mont re r t on n'en croit pas 
ses yeux à force de ne rien voir, 
louri Andropov, éloigné de ta 
. scène, poétique per te malade, 
n'a pas soutenu fa comparaison 
avec la- président Reagan : on ne 
saurait être’ plus à l'aise' que 
celui-ci dans les différents 
tableaux du show présidentiel, 
soft pour accueüSr un ératene 
hôte é tran ger comme un ami de 
toujours, sort pour manifester ta 
comffle i ttf conjugale dans tes cir- 
constances- tes- plus solenneUes. 
Sans aller jusqu'à ces comporte- 
ments, qui appartiennent au fol- 
klore américain, louri Andropov 
ri’a eu ni ta força ni le temps de 
prendre f apparence de sa fono- 
tioa d'habituer I* opinion sovréti- 
qugét s it fl marioriale à aon imagé 
de daignant suprême. Le plus 
étonnant est qu'* ait pu exercer 

Sa xharge sarts cette consécra- 
tion des fiens entre gouvernants 
et gouvernés qui, d'une manièra 
où" d'âne. autre, doit se forniaB- 
ser : par le vote, l'adhésion 
- populaire," la "dimension ‘ rél h 
gteuse- louri Andropov a gou- 
verné sans incarner véritable- 
ment te système po&tfejue dont fl 
était le produit. C'est donc que le . 

système fonctionné tout seul, 
sans nécessité' de contrôle 
externe, pourtaHrtëme. 


Le choix de M. Tchernenko pour présider 
les obsèques du numéro un soviétique 
confirme le rôle-clé du compagnon de Brejnev 


De nôtre correspondant 

Moscou. — L' imaginati on n’a 
pas pris le pouvoir en URSS. La 
nomination de M. Constantin 
Tchernenko à la tête de la com- 
mission chargée d’organiser les 
obsèques de louri Andropov indi- 
que en effet que celui-ci est désor- 
mais le mieux placé dans la 
course à la succession. Il faut 
encore attendre la réunion plé- 
nière du comité central pour 
connaître le nom du nouveau 
secrétaire général, mais, d’ores et 
déjà, M. Tchernenko a une lon- 
gueur d’avance sur ses deux prin- 
cipaux concurrents nettement 
moins âgés et moins ternes que 
lui: MM. Gorbatchev et Roma- 
nov. Les caciques dn petit groupe 
dirigeant . formé, par le bureau 
politique, le' secrétariat et quel- 
ques responsables . militaires de 
Jtaôt- rang- ont donc choisi de 


confier à l’un des leurs, un homme 
de soixante-douze ans et demi, 
surtout connu comme ancien pro- 
tégé de Leonid Brejnev, le soin de 
voiler an boa déroulement des 
funérailles. Cette fonction est tout 
sauf honorifique. Elle a déjà servi 
de tremplin dans le passé à Sta- 
line, à Khrouchtchev et à Andro- 
pov hû-même. 


A en juger par la réaction des 
Moscovites, les Soviétiques ont 
accueilli avec une certaine indif- 
férence la disparition de louri 
Andropov. 11 n’y a rien eu de com- 
parable en particulier aux scènes 
d’émotion collective qui avaient 
suivi la mort de Staline. 

DOMINIQUE DHOMBRES. 


( Lire la suite page 3. ) 
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Un dossier du Monde 
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Les ballons d’essai de M. Mitterrand 


De notre envoyé spécial 

-, Athènes. — •Je savais que ce 
moment était proche », a dit 
M. Mitterrand vendredi après 
midi, 10 février à Athènes, en 
commentant le décès de louri 
Andropov. Quelques heures plus 
tôt, avant de quitter Paris, le pré- 
rident de la République ignorait 
cependant .ce qui venait exacte- 
ment de se passer à Moscou. Mais 
il avait manifestement été 
informé qu’un événement impor- 
tant venait d’avoir lieu dans la 
capitale soviétique. 

La. disparition du successeur de 
Brejnev a bien sûr éclipsé les 
brèves: conversations Mitterrand- 
Papandréou destinées à faciliter 
l’élaboration d’un compromis 
communautaire acceptable pour 
les Dix. Le président de la Répu- 
blique ne s’y est pas trompé, pas 
plus d’ailleurs que les journalistes 
qui raccompagnaient et qui se 
sont cou tentés, au cours de la 
conférence de presse qui a conclu 
cette curieuse journée, de lui 
demander ses réactions. Celles-ci 
peuvent se résumer ainsi : l’événe- 
ment était prévisible; souhaitons 
que la phase de transition qui 
s’annonce rie soit pas trop déstabi- 
lisatrice. 

• Je nai pas connu personnelle- 
ment louri Andropov. a affirmé 
M. Mitterrand, mais beaucoup de 
témoignages font état d'une per- 
sonnalité qui m’a toujours sem- 
blé tris forte, ce qui peut consti- 
tuer un facteur éventuel de 
stabilité dans la conduite des _ 
affaires publiques, d’autorité per- 
sonnelle. de connaissance des 
dossiers et de véritable culture 
On ne peut que déplorer qu'un 
homme mis en mesure d'accom- 
plir son action, la voie ainsi inter- 
rompue et que la maladie puis la 


mort n’aient pas permis le déve- 
loppement des politiques qui, on 
peut le supposer, dépendent plus 
d’un collège, d'instances collec- 
tives. que d'un seul homme Puis- 
que la vie des nations dépasse 
celle des individus, il faut espérer 
que nos deux pays sauront entre- 
tenir et développer des relations 
utiles sur le plan bilatéral mais 
aussi pour la paix dans lé monde. 
De ce point de vue. déjà avant la 
mort de louri Andropov. cer- 
taines dispositions me semblaient 
devoir être prises dans ce sens. JI 
serait tout à fait dommage pour 
le monde que le changement du 


premier responsable d’Union 
soviétique puisse laisser supposer 
de nouvelles difficultés. A mon 
sens il n’y a pas lieu de le 
croire. - 

Ces derniers propos du prési- 
dent de la République constituent 
une allusion à l’affaire du 
Proche-Orient. Paris espère, on le 
sait, que Moscou n’opposera pas 
son veto au Conseil de sécurité 
des Nations unies à l'envoi de 
• casques bleus » à Beyrouth 
pour succéder à la force multina- 
tionale chancelante. 

JACQUES AMALRIC. 
f Lire la suite page 4.) 
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AUJOURD'HUI 


LIBAN 


Du côté des «vainqueurs» 


(Pages 8 et 9) 


SOCIETE 


Dans le gîron 
de la Vierge Marie 


(Page 14) 


AUTOMOBILE 

L’internationalisation 
des constructeurs japonais 

(Page 18) 

Huit jours dans l’espace 

Challenger revient 
à son point de départ 


Partie du centre spatial Ken- 
nedy, en Floride, le vendredi 
3 février à 14 heures (heure fran- 
çaise), la navette spatiale améri- 
caine Challenger devait s’y poser 
samedi 11 février entre 13 h 16 et 
13 h 19. selon la force du vent. 
Cet atterrissage constitue une 
nouvelle «première» au pro- 
gramme d’une mission qui en a 
connu plusieurs, mais aussi beau- 
coup d’échecs. 

Lors des neuf vols précédents, 
en effet, les navettes américaines, 
qu’il s’agisse de Challenger ou de 
Columbia, ont atterri sur la base 
aérienne d’Edwards, en Califor- 
nie, où de nombreuses pistes des- 
sinées sur le fond d’un ancien lac 
sai£~~hutorisent une certaine 
imprécision dons la phase finale 
de la descente, qui se fait en vol 
plané. Imprécision que se sont 
d’ailleurs toujours interdite les 
commandants de bord, qui ont 
chaque fois amené leur engin, 
malgré sa maniabilité réduite, 
exactement dans l’axe de la piste 
et qui l’ont posé, à quelques 
mètres près, à remplacement 
théorique. 

11 n’y avait donc aucune inquié- 
tude sur la capacité de Vance 
Brand d’égaler ses prédécesseurs 
— dont il fait partie puisqu'il com- 
mandait la cinquième mission - 
et de réaliser un atterrissage 
impeccable sur la piste longue de 
5 kilomètres, spécialement amé- 


nagée pour recevoir la navette. 
Piste qu'il aurait déjà dû inaugu- 
rer à la fin du cinquième vol. mais 
de très mauvaises conditions 
météorologiques avaient alors 
conduit les responsables à préfé- 
rer la Californie. 

On a pu craindre, ces derniers 
jours, qu’il en soit de même, mais 
le ciel de Ronde s’est dégagé à 
temps. L’atterrissage au centre 
Kennedy fait gagner une semaine 
dans la préparation du vol sui- 
vant, temps nécessaire pour rame- 
ner la navette, fixée sur le dœ 
d’un avion, de la côte ouest à la 
côte est. 

Les dernières heures de vol 
n’ont été marquées par rien de 
notable, sauf la traditionnelle 
conférence de presse en orbite. 
Premier homme à flotter libre- 
ment dans l'espace. Bruce 
McCandiess - qui attendait ce 
jour depuis sa sélection comme 
astronaute en 1966 — s'est déclaré 
ravi de son fauteuil volant. Mais 
Vance Brand n'a pas caché une 
« extrême déception - devant les 
nombreux incidents qui ont mar- 
qué cette mission, et notamment 
la perte des deux satellites de télé- 
communications que la navette 
devait mettre en orbite. 


(Lire page IV, dans • le Monde 
aujourd'hui un bilan de la mis- 
sion de Challenger. ) 


LA GAUCHE ET L’ÉTAT 


La fin du tout-politique 


Séparons-nous enfin de l'idée que 
tout est politique, que tout roman 
est de droite ou de gauche, que les 
débats sur l’université opposent 
conservateurs et progressistes, qu’en 
un mot trait, de la vie privée aux pro- 
blèmes internationaux, se range 
dans deux tiroirs parallèles, la droite 
et la gauche. 

- Que signifiait ce tout-politique ? 
Sûrement pas que les débats parle- 
mentaires pénétraient jusqu’au tré- 
fonds de la vie sociale et culturelle ; 
les Français n’ont jamais accordé 
use telle importance aux députés. 11 
voulait dire que la vie sociale et 
culturelle ne peut changer qu’en 
bloc et sous la conduite de l’Etau 
Etat de droite protégeant les entre- 
preneurs et Je marche, contenant les 
revendications, freinant l’évolution 
des meurs ou Etat de gauche, diri- 
giste en économie, favorable aux 
syndicats et laie. Alors qu’une 
grande partie delà vie sociale restait 
locale et traditionnelle, c’est l’Etat 
qui apparaissait comme le seul agent 


par ALAIN TOURAINE (*) 


efficace de changement. De Gaulle 
et Giscard ne crurent pas moi os à 
l’Etat que les planificateurs de la 
Libération et le Parti socialiste 
d'aujourd'hui. 

. Depuis quelques années, il est 
vrai, ce principe central de la vie 
publique en France a été ébranlé. 
Une deuxième gauche, plus 
« civile », s’est opposée à la pre- 
mière, plus étatiste. Une droite, elle 
aussi « civile », s'est apposée à une 
autre, dont le conservatisme social a 
besoin de s’appuyer sur un Etat fort. 
Mais, les institutions aidant, on fai- 
sait encore semblant de croire que la 
droite et la gauche étaient, plus que 
des forces politiques, des projets de 
société, voire des types de personna- 
lité. Ce qu’un grand nombre de 
Français découvrent aujourd'hui est 
que cette orgueilleuse représenta- 
tion de la politique ne correspond 
pins à la réalité. Bien sûr, 3 existe et 


il existera toujours de profondes dif- 
férences entre un gouvernement de 
droite et un gouvernement de gau- 
che, et entre leurs électorats. Mais 
en premier lieu nous avons appris 
depuis un demi-siècle que la gauche 
comme la droite sont traversées par 
l’opposition insurmontable de la 
démocratie et du totalitarisme. De 
manière plus immédiate, 
aujourd’hui, le champ d’action de 
l’Etat et donc l'importance des choix 
politiques apparaissent limités de 
deux manières. D’abord, parce que 
notre Etat n’est plus guère souve- 
rain : 3 est pris dans le système éco- 
nomique mondial et dans des affron- 
tements internationaux où il ne joue 
qn’un rôle secondaire. Il est déri- 
soire de débattre en termes pure- 
ment français d’une politique de 

(*) Directeur du Centre d’analyse et 
d Intervention sociologiques à l’Ecole 
des hautes études eu sciences 


l’informatique ou des télécommuni- 
cations ; plus absurde encore de 
croire aux venus du protectionnisme 
quand l'avenir de l'industrie fran- 
çaise dépend de marchés extérieurs 
qu’elle ne peut pas se réserver. 

_ L'Etat a aujourd'hui comme 
tâche principale le redressement de 
la production dans une économie 
ouverte et tenant compte des forces 
sociales. 11 doit donc, pour y répon- 
dre, se dégager d'une grande partie 
de l’administration interne de la 
société. Effort difficile pour un Etat 
socialiste qui doit se transformer en 

un Etat investisseur et pragmatique, 
et également au reste pour un Etat 
de droite, comme l’a montré l'échec 
du giscardisme. 

Ce dégagement est d'autant plus 
indispensable que le développement, 
dans une société démocratique et 
ouverte, ne peut pas se réaliser seu- 
lement de haut en bas. 

( Lire la suite page / 1.) 
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Dates 


RENDEZ-VOUS 


Dimanche 12 février. — Fin du 
séminaire franco-espagnol 
de Rambouillet. Réunion à 
Paris du groupe des Cinq 
pays les plus riches du 
monde. 

Haîiï : Elections législa- 
tives. 

Lundi 13 lévrier. - Paris : 
réunion ministérielle de 
l’OCDE. 

Londres. Rome . Bruxelles : 
voyage du chef de l'opposi- 
tion canadienne, M. Mulro- 
ney (jusqu’au 19). 

Argerutne : visite du minis- 
tre ouest-allemand des af- 
faires étrangères, M. Gens- 
cher. 

Mardi 14 lévrier. - Canada ; 
jugement de la Cour su- 
prême sur la constitutionna- 
lité d’une autorisation de 
survol de l’Alberta par les 
missiles américains. 
New-York : entretien 
Moubarak-Reagan. 

Mercredi 15 février. - 
Bruxelles : rencontre entre 
M. Mitterrand et le premier 
ministre belge, M. Martens. 
Vienne : trentième session 
de la commission de la 
condition de la femme de 
l’ONU. 

Jeudi 16 février. - Paris : le 

{ (résident Mitterrand reçoit 
e chef de l'opposition cana- 
dienne. 

SPORTS 

Toute la semaine. — J.O. d’hi- 
ver à Sarajevo. 

Mardi 14 (et mercredi 15) : 
Tournoi de football en salle 
au Palais o mais ports de 
Paris-Bercy. 

Samedi 18 lévrier. — Tournoi 
des Cinq nations de rugby : 
Pays-de-G a lies-France à 
Cardiff et Angleterre- 
Irlande à Londres. 

Coupe de France de foot- 
ball. 

Championnats de France 
d’athlétisme en salle à 1* IN- 
SEP. 
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IL Y A DIX ANS, LE BANNISSEMENT DE SOLJENITSYNE 

Un zek en première classe 


D était 16 heures 12, le mer- 
credi 13 février 1974, quand l’avion 
de ligne d'Aeroflot atterrit à Franc- 
fort avec plus de quatre heures de 
retard sur l'horaire. A cause des 
mauvaises conditions météorologi- 
ques, espliqnait-on... A son bord, 
1 écrivain Alexandre Soljénitsyne, 
qu’on avait pour l'occasion déchu de 
la nationalité soviétique par décret 
dn praesidium du Soviet suprême. 
Banni. 

Ainsi s’achevait la partie (russe) 
de bras de fer entre le pouvoir sovié- 
tique et cet homme que rien — ni le 
camp, ni les honneurs, ni le dénigre- 
ment - n'était parvenu à rompre, et 
qui avait été prêt £ tout pour ne pas 
quitter son pays. On l’avait sorti de 
prison le matin même et on l’avait 
amené à bord juste avant le décol- 
lage, entouré d'une demi-douzaine 
de policiers qui l'avaient fait asseoir, 
seul, rideaux tirés, dans la cabine de 
première classe. 

A Francfort, l’attendait un - col- 
lègue et ami, » prix Nobel comme 
lui, l'écrivain Heinrich BôU, un des 
rares auteurs contemporains ouest- 
allemands à être publiés en URSS, 
chez qui il passa sa première journée 
de liberté à l’Ouest et oû il reçut no- 
tamment son compagnon de déten- 
tion, réfugié en France, Dimitri Pa- 
nine, le Sologdine du Premier 
cercle... Sa famille le rejoindra à Zu- 
rich le 29 mars. 

Cette déportation en Occident - 
la première expulsion d’un citoyen 
soviétique depuis Trots kà en 1929 - 
marqua, on a en eut pas immédiate- 
ment pleine conscience, le début 
d'une période de répression, au mo- 
ment même où l'URSS tentait en- 
core. an moyen de divers gestes de 
détente, de dissiper la méfiance des 
Occidentaux. Aurait-elle eu lieu de 
cette manière sans la publication en 
russe à Paris, six semaines pins tôt, 
d’un réquisitoire impitoyable contre 
('univers concentrationnaire soviéti- 
que, l’Archipel du Goulag ? Mais 
pourquoi Alexandre Soljénitsyne 
avait-il décidé de faire éclater alors 
ce brûlot, qui va donner le départ à 
une campagne de dénigrement 
contre lui d’une rare violence ?_ 

« Le cœur serré, je me suis abs- 
tenu pendant des années défaire im- 
primer ce livre déjà prêt : mon de- 
voir envers les survivants passait 
avant mon devoir envers les morts. 
Maintenant que Ut Sûreté détient ce 
livre, il ne me reste plus qu’à le pu- 
blier immédiatement. » Cet avertis- 
sement laconique de l’auteur don- 
nait des éléments d'explication. 
Déjà, dans une interview publiée 
dans le Monde du 29 août 1 973, Sol- 
jénitsyne prévenait clairement le 
pouvoir ; * Aussitôt après ma mort 


ou ma disparition ou ma privation 
de liberté sous quelque forme que ce 
soit, déclarait-il, mon testament lit- 
téraire entrera immédiatement en 
vigueur (...) Alors commencera la 
part essentielle de mes publications, 
dont je me suis abstenu toutes ces 
années. » 

Ce n’est pas une menace en l’air. 
Mais ce qnil ignore alors, ce qu’il 
n’apprendra que le 3 septembre, 
c’est que, à Léningrad, une femme 
s'est pendue après avoir été interro- 
gée plusieurs jours par le KGB. 
Cette femme; Elizabeth Voronians- 
kaïa, avait dactylographié l'Archi- 
pel du Goulag ci. & rïnsu de l'au- 
teur, en avait enterré un exemplaire 
; et cet exemplaire était désarmais 
entre tes mains de la police. Deux 
jours plus tard, Soljénitsyne donnait 
l’ordre de publier l’Archipel du 
Goulag et divulguait la nouvelle & la 
presse occidentale. La machine était 
en marche, inéluctable. Le dernier 
acte du combat d'un pot de terre 
contre (e pot de fer avait commencé, 
et tous ignoraient encore comment 
et quand l'action allait se dénouer. 


Entre-temps, pour empêcher que 
se multiplient les publications - sau- 
vages • d’écrits bars censure, avait 
été créée & Moscou une agence pour 
les droits d’auteur (VAAP), canal 
désormais obligatoire par lequel de- 
vront désormais passer - sous peine 
de poursuites — ks écrivains soviéti- 
ques désireux de faire publier leurs 
œuvres à l'Ouest. Cette nouvelle me- 
nace laisse froid Soljénitsyne, qui 
fait saveur immédiatement qu’il ne 
tiendra pas compte de la ooavclle lé- 
gislation « tant que les maisons so- 
viétiques refuseront de publier 
(ses) œuvres »... Les brimades dont 
Q est l'objet depuis des années aug- 
mentent en violence. 


Quand Khrouchtchev 
était son affié... 

Une campagne de dénigrement de 
grande ampleur est déclenchée dans 
la presse soviétique, alors qn'on 
parie toujours de détente à Moscou. 
Le p r e mi er commentaire à propos 
de /’ Archipel du Goulag parait dans 
la Pravda du lundi 14 janvier avec 



ce titre éloquent «Le chemin de la 
trahison». 

L’histoire de la découvert 
d'Alexandre Soljénitsyne avait pour- 
tant commencé, sinon comme un 
comte de fées, dn moins comme un 
acte moral quand, en décembre 
1962, avait paru, avec l’appui du se- 
crétaire général dn Parti commu- 
niste de l’URSS, NOtita Khroucht- 
chev. le premier livre sur la vie 
quotidienne dans un camp stalinien : 
Une journée dans la vie d’Ivan De- 
ntssovitch. Ce texte allait jouer un 
rôle non négligeable, tant & l'inté- 
rieur qu’à l'étranger, dans la déstali- 
nisation. 

Encouragé par ses lecteurs - ano- 
nymes - et par une foule d’anciens 
détenus qui lui envoient des maté- 
riaux, dès 1963, il a commencé & ré- 
diger l’Archipel du Goulag qnil 
achèvera en emq ans. « Que Le KGB 
déboule en ce moment, écrit-il . en 

1966. et le murmure de millions 
d’agonies, tous les testaments im- 
prononcés des disparus, tout tombe 
entre leus mains; je n' a r riverai plus 
désormais à le reconstituer.^ » 

Devant les manifestations d’hosti- 
lité qui sc font plus nombreuses, no- 
tamment de la part de Mikhaïl Cho- 
lokhov qui vient de recevoir le prix 
Nobel de littérature, Soljénitsyne 
décide d’engager la lutte, ouverte- 
ment, contre le pouvoir : en mai 

1967, dans une lettre adressée an 
congrès des écrivains de Moscou, il 
réclame la -suppression de toute 
censure » et demande à l’Union de 
« défendre les auteurs persécutés ». 
Il est sans moyens d’existence : on ne 
rédite (dus dans tes revues, aucun de 
ses ouvrages n’a paru en livre en 
URSS oà Ton ne dispose que des 
exemplaires de la revue Novy Mir. 
depuis longtemps épuisés. Il protest e 
contre tes fonctionnaires de la litté- 
rature et {«policiers qui, depuis des 
annfew s’efforcent de le discréditer 
et l'empêchent de publier ses œu- 
vres. - Ils ne sont capables d’aimer 
que les morts », écrit-il encore, re- 
prenant tes mots de Pouchkine. 

D n’aura droit à aucune cérémo- 
nie A la Maison des écrivains pour 
son cinquantième anniversaire, 
comme cest la coutume. Et B va 
bientôt être exclu de rUniou des 
écrivains, privé du droit de demeu- 
rer A Moscou; B trouve alore an re- 
fuge chez le vikmceUiste Rostropo- 
vitch, au village de Joukovka. U ne 
cesse de ruer, de riposter aux ihn- 


osé le faire. On In i sug gè re de s’en* 
ter.: - Personne n’a P intention de re- 
tenir Soljénitsyne, ni de t’empêcher 
de quitter le territoire soviétique, 
s'il le désire, pour se rendre là oü 
ses écrits antisovUriques sont ac- 
cueillis avec tant d’enthousiasme ». 
fait savoir dans un communiqué le 
secré tari at de rUntea des écriv ain s . 
On demande A ses collègues de le 
dénoncer, certains résistent. D’an- 
tres en remettent, comme Cbokdc- 
bov qui déclare devant un congrès 
de KcHkhttriai» : « Nous autres écri- 
vains. nous avons encore nos dory- 
phores. Ce sont eux qui mangent le 
pain soviétique mais veulent servir 
leurs maîtres bourgeois et leur en- 
voient leurs ouvrages par des voies 
détournées .» 

En lui décernantoss te prix Nobel 
1970, crogans après Cbofokbov, dix 
ans après Pasternak, f Académie 
suédoise tait déborder la coupe.- A 
la différence de Pasternak, q» avait 
dû refusée. S accepte la distinction, 
mais ne se rend pas â Stockholm 
(• Mon voyage serait mis à profit 
pour me couper de mon pays— *). U 
ne se passera plus de mois sans que 
la presse, la télévision, ses «eouè- 
gues», son ancienne femme même, 
ne Paccuaent de faire le jeu de l'en- 
nemi, d’être une menace pour la dé- 
tente. 

«A qui profite le battage antiso- 
viêtique ? ». demande la Gazette lit- 
téraire ; « vieux routier des affaires, 
faisant du business avec son antiso- 
viétisme» dit la Pravda du 14 jan- 
vier; -résidu de gros propriétaires 
fonciers », « vlassovien émule du 
fascisme », » maniaque fou de 
haine- qui - tourne en dérision tout 
ce qu’il y a de plus radieux et de sa- 
cré dans notre vie », etc. 

Le pouvoir semble avoir perdu le 
mètre-étalon de rïqjure ad komtnem 
et de ne plus savoir quelle attitude 
prendre devant ce monstre qui 
échappe anx règles : ex-protégé de 
Khrouchtchev, prêt Nobel, 3 pren d 
trop de place. Ils avaient le choix : 
l'emprisonner ou le faire partir en 
Occident. Os ont préféré de pas faire 
de martyr et ont cru qu’au pouvait 
tuer quelqu'un en le diffamant. Et 
ils se sont trompés, tout comme 
l’Occident s’était trompé en croyant 
tenir avec Soljénitsyne ns homme 
de gauche ! Lnx, tel tu chêne qu’on 
n’abat pas, coutume depuis- le Ver- 
mont à menacer, i rééc nre Thistoire 


ouations orales comme anx attaques 
écrites, qualifie ceux qui viennent de 
Fexdure d ’• aveugles qui guident 
des aveugles », se démène ouverte- 
ment on multiplie les provocations 
comme personne avant lui c’avait 


de la révotstion, à prophétiser, & af- 
firmer qu’il rentrera dans son pays. 

Et c’est peut-être parce quHs re- 
grettent d’avoir laissé parte- Soljé- 
nitsyne qu’ils .s’acharnent tant sur 
Sakharov, «relégué» àGoridL. 

NICOLE ZAND. 


IL Y A CINQUANTE ANS, LES COMBATS DE RUE DE VIENNE 

Le glas de la démocratie autrichienne 


Lundi 12 février 1934. £ 11 b 46, 
la coupure généralisée du courant 
électrique arrête une grande partie 
de la rie économique de la capitale 
autrichienne et immobilise tes tram- 
ways dans les rues. Quelques ins- 
tants plus tard, des coups de feu 
éclatent dans plusieurs arrondisse- 
ments, des véhicules de la police et 
de l’armée sillonnent les principales 
artères de la ville à toute allure. 
D’abord surpris, les Viennois com- 
prennent rapidement que la guerre 
civile vient de débuter dans leur 
pays après une assez longue période 
de tension intérieure. Comment a- 
t-Ü été possible d’en arriver 1£ ? 

Deux grands partis animent la vie 
politique du pay& qui compte 
480000 chômeurs. Le Parti social- 
démocrate a dirigé TAutricbe du 
12 novembre 1918 au 10 juin 1920. 
Depuis cette date et jusqu’en 1938, 
tes chrêtie ns-sociaux disposent de la 
majorité des sièges au Parlement. 
Mais le sectarisme des dirigeants 
des deux partis va conduire progres- 
sivement de l'affrontement verbal & 
-la lutte armée. Depuis 1920, chacun 
des deux partis possède une milice 
armée, le JRepublikanischer 
Schunxzbund (Association de dé- 
fense républicaine) pour le Parti 
social-démocrate, les Heimwehren 
(Défense de la patrie) pour le parti 
chrétien-social. Le Schutzbund 
compte 62 000 membres en 1932, 
tes Heimwehren 23 000. 

L’affrontement entre la droite et 
la gauche se radicalise lorsque le 
docteur Engelbert Dollfuss devient 
chancelier, le 20 mai 1932, car U en- 
treprend une réforme totale de 
l'Etat autrichien et instaure un ré- 
gime autoritaire. 

Lors du congrès du Parti national- 
socialiste autrichien à Vienne, des 
agressions sont commises par les 
nazis contre des israélites qui célè- 
brent le Nouvel An juif, dans 1e 
deuxième arrondissement , le 2 octo- 
bre 1932, Cet événement a pour 
conséquence de déterminer le chan- 


celier Dollfuss à s’appuyer sur les 
Heimwehren pour s’opposer aux 
nazis et à appeler au gouvernement 
le chef de la ffeimwehr de Vienne, 
Emil Fey. 

Dès qu’il est nommé secrétaire 
d’Etat à la sécurité publique, le 
17 octobre 1932, Fqy interdit tout 
défilé sur la voie publique au 
Schutzbund, aux communistes et 
aux nationaux-socialistes. Pour 
consolider son pouvoir, Dollfuss dis- 
sout le Parlement le 4 mars 1933. 
Puis, Fey dissout successivement 1e 
Schutzbund le 30 mars, le Parti 
communiste le 30 mai et la Parti 
national-socialiste le 20 juin. Le 
7 juillet, Q crée un c o rp s de volon- 
taires articulé en quatre régiments, 
fort de 35000 hommes et qui doit 
être mobilisé eu cas de troubles inté- 
rieurs. 

Devant le renforcement de la 
droite, les dirigeants du Parti social- 
démocrate décident de passer à 
l’épreuve de force. Malgré les 
conseils de modération du général 
Theodar Kârncr et du docteur Karl 
Renner, les dirigeants du parti, et eu 
premier lieu 1e docteur Otto Bauer 
et le docteur Julius Deutsch, pen- 
sent que « l’heure du règlement des 
comptes » avec les chrétie ns-sociaux 
est arrivée. 

Ils étudient les forces en présence. 
Le gouvernement Dollfuss dispose 
de 4000 hommes de l'armée fédé- 
rale, 7500 de te police ci de la gen- 
darmerie fédérale et d'environ 
6000 hommes du corps de volon- 
taires. Ces forces peuvent être ren- 
forcées par 2500 hommes de la 
Heimwehr de Vienne et par environ 
2000 hommes d’autres formations 
'de droite. De sou côté, le Schutz- 
bund compte 17500 hommes, ré- 
partis ea quarante-cinq bataillons. 
Grâce â l’effet de surprise, 1e rap- 
1 port de forets semble favorable au 
sociaux-démocrates. 

Une initiative gouvernementale 
va mettre le feu aux poudres. Ea ef- 


fet, A partir du 24 janvier 1934, le 
c h ancel i er Dollfuss cherche i préve- 
nir la guerre civile en organisant, 
dans te banlieue de Vienne, puis 
dans la capitale, des perquisitions 
systématiques dans les locaux da 
Parti social-démocrate, dam les ba- 
timents publics où siègent des élus 
de ce parti et dans des appartements 
privés. Environ deux cents membres 
du Parti social-démocrate, dont le 
major Eifler, sont arrêtés et des 
armes sont saisies. 

Le 9 février, 1e chef du Schutz- 
bund de Ha u te- Au triche, Richard 
Bemasek, est informé qu'une direc- 
tive secrète du directeur de la sûreté 
de Haute-Autriche ordonne l'arres- 
tation de tous les cadres du parti fi- 
gurant sur une liste qu'il diffusera et 
leur internement dans un camp. Le 
dimanche 1Z février, Bernasek 
donne Tordre d’armer le Schutz- 
bund de Haute-Autriche et de résis- 
ter par 1a force à toute perquisition 
ou arrestation. La direction du parti 
cherche & temporiser et envoie à 
Bernasek un télégramme qu’il ne re- 
çoit pas. Lorsque le lundi 12 février, 
à 6 h 30, les policiers de Linz s’ap- 
prochent de l’hôtel Schiff, siège ré- 
gional du Parti social-démocrate de 
Haute-Autriche, ils suit accueillis 
par des coups de feu. qui marquent 
le début de l'insurrection dans tes ré- 
gions industrielles et à Vienne. 

Le 9 février, la direction dn parti 
décrète que le signal de 1a grève gé- 
néral sera l'annonce de Tarrestation 
du bourgmestre de Vienne, K&ri 

Seitz, qui sera diffusée par un émet- 
teur radio situé dans la mairie. Le 
12 février, à 8 heures, la direction 
du parti apprend par téléphone que 
tes combats entre te Schutzbund et, 
la police ont commencé à Linz. Les 
dirigeants du parti vont établir leur 
quartier général au « George- 
WashingtaiirHof * au sud de te rifle. 
A 10 h 30, ils donnent l’ordre 
d’alerte, à 12 h 30, celui d'armer 1e 
Schutzbund et, à 15 heures, celui de 


résister par tes armes anx farces 
gouvernementales. 

Certains chefs sociaux- 
démocrates, considérant que l'insur- 
rection est vouée & l’échec, n’enga- 
gent pas te lutte. La. résistance 
année sera Ineu organisée dans les 
quartiers de Simmerîng, d’Otta- 
kring, de DObUng et de Floridsdorf. 
Du côté gouvernemental, la garnison 
est mise en état d'alerte à 10 h 15 3 l 
la suite de l’annonce des combats de 
Linz. A 12 heures, tes casernes re- 
çoivent Tordre de se préparer à résis- 
ter « tes unités de Tannée fédérale 
commencent à barrer les rues avec 
des réseaux de fils de fer barbelés et 
mettait ea place un dispositif de sé- 
curité. 

A 18 heures, un consefl des imitis- 
très extr aordinaire se déroule au mi- 
nistère de 1a défense et décide 1a dis- 
solution du Parti social-démocrate, 
dn conseil municipal et régional de 
Vienne. Le maire ae Yïenne est rem- 
placé par un commissaire fédéral. A 
19 heures, le mûre de Vienne et tm 
certain nombre de conseillers muni- 
cipaux sociaux-démocrates sont ar- 
rêtés. La grève générale ayant 
échoué, l’Insurrection est vouée à 
l’échec. 

Certains nids de r faîaanr» tien- 
drait jusqu’au 16 février. Dans te 
quartier de Landstrasse, deux milia 
membres du Schutzbund. 
dans le marché central aux bestiaux,, 
résistent jusqu’à 2a nuit du 13 ou 24 
au 4* régiment de volontaires. Dans 
les quartiers de Maigareteu, de 
MckUing, d'Ottakrïng, dé Smuno- 
ring, de Dôbling et de fioridsdttf; 
ks membres du Schutzbund tien- 
nent jusqu’au 14 février. A DObting, 
rartütorie go u v e rnementale doit in- 
tervenir pour s'emparer du - Karl- 
Marx-Hof ». 

Les pertes du Schutzbund sont 
élevées. Otes sent estimées par le 
gouvernement DoUfuss à 118 tués et 
279 blessés, mais 1e journaliste bri- 
tannique George Eric Rowe affirme 


que le nombre des morts est de 
1 500 à 2 000, celui des blessés de 
5 000. Les forces gou ver p c n ie nt a J c s 
ont eu 47 tués et 152 blessés tandis 
que 109 civils ont été tués et 
259 blessés. 

Le 23 lévrier, te cardinal Inmtzer, 
archevêque de Vienne, lance en ap- 
pel & l’apaisement et k la técoucilïa- 
tkm et prend l’initiative des secours 
aux familles des victimes civiles de 
l'émeute. 

Les combats de rue de- Vienne de 
février 1934 sonnent le glas de 1a dé- 
mocratie eu Autriche et de Tindé- 
pendance de.ee pays. Tandis que tes 
chefs rescapés de la social- 
démocntie se réfugient & l'étranger, 
notamment en Tchécoslovaquie, 
ceux qui ont été capturés sont jugés 
et internés. La guerre civile favorise 
tes n a t k m au x -w ei a fi sfe s a ux quels les 
chrétiena-soctaux ne pourront pas ré- 
sister quelques années plus tard. 

Certains conte m po ra ins ont bien 
compris tes événements. Ainsi, le 
chanoine Svetlik, dépoté populiste 
tcbécoslivaque, déclarait 1e 2 mars 
1934 : « Les troubles d'Autriche ré- 
sulta u de ce que, lieu de lutter 
contre les Hitlériens, on s'est mis à 
combattre la sodal-démoautte. U y 
a peu de temps encore, le chancelier 
Dollfuss prononçait un discours in- 
citant les socialistes, à entrer, au 
gouvernement tandis que les chrfs 
de la sodaLdimocratie déclaraient 
pouvoir s'entendre avec, les 
chréttemsociaux sur la base d’un 
Etat c or porattf. Ù faut pourtant re- 
gretter que nous nous trouvions de- 
vant la tombe ouverte d'une démo- 
cratie.» 

ÆANNOUZLLE. 

. + Sources: Kart PebtU,JXf KOmpfe 
inWlentn Febnar 1934. Vienne, 1978. 
Félix Kretatav/te ta révolution à ton- 
■nex ion. L'Autriche de 1918 à 1938. 
Paris, 1971. Arrimes des affaires étran- 
gères. Paris, Correspondance politique. 
Autriche. Votâmes 182, 183et ISA 
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M. Tchernenko : Les espoirs 
du dauphin malheureux 


< Avec-sa crinière 'blanche, sa large 
lace au pommettes saillantes et au 
yeux légèrement bridés, Constantin 
Oustinovitch Tchernenko trahit ses 
origines sibériennes. De nationalité 
risse, bien que 'son' nom soit de 
consonnance. ukrainienne, 2 est né 
en 1911 dais lé territoire de Kras- 
noïarsk, en Sibérie; dans une famille 
de paysans. 

De sa jeunesse, on sait peu de 
eboses-’n semblé qu'ü rent re très tôt 
dans Tappareâ] du Komaomol (la 
jeunesse communiste), ce qui hii 
permet de faire l'école du parti puis 
l’Institut pédagogique de Kichinev 
(capitale de la Moldavie), où fl re- 
çoit une formation d'enseignant. 
Entre-temps, à l’âge de vingt ans, fl 
a adhéré au parti communiste au- 
quel fl doit toute sa carrière. 

- Constantin Tchernenko est nd pur 
produit - de l'appareil. -Après ses 
études, il reste à Kichinev et tra- 
vaille à partir de 1948 au service de 
ragitation et de la propagande de 
cette petite République agricole 
dont rURSS vient d’annexer une 
partie, prise & la 1 Roumanie voisine. 
C’est la chance de sa vie. C’est là. en 
effet, qu’il rencontre Leomd Brej- 
nev, premier secrétaire de 1950 à 
l952, quTl nc quittera pratiquement 
plus. Quand Brejnev «monte» à 
Moscou comme secrétaire du comité 
central, M. Tchernenko le rejoint; fl 
trouve une place' dans un secteur du 
servicê de propagande et d’agitation 
de la République de la Russie que 
dirige àlon M. Dlitchev. 

En mai I960, quand Brejnev de- 
vient président du présidium du So- 
viet, suprême, une sorte de chef de 
FEtat qui n’a pas alors un grand 
pouvoir, fl gravît un nouvel, échelon 
en devenant chef du secrétariat du 
présidium. H s'occupe des questions 
administiatives, des rendez-vous de 
son patron; fl est ^assistant fidèle 
qui porte les serviettes et ouvre les 
bouteilles- d'eau minérale au cours 
des réunions. D y reste jusqu'en 


néral n’oublic pas le fidèle 
Tchernenko. Il le récompense pour 
ses bons et loyaux services avec la 

direction d’un département du co- 
mité central, mais n’importe lequel, 
car au-delà de la gratification accor- 
dée & un sous-fifre. Brejnev veut 
contrôler directement les cadres du 
parti. D nomme donc M. Tcher- 
nenko chef du département d’orga- 
nisation, où fl suit pour le compte du 
secrétaire général la carrière de tous 
les fonctionnaires du parti, fait la 
liaison avec les organisations locales, 
bref, surveille et soigne la clientèle 
de Brejnev, cette masse d’aparat- 
c hîtat qui assurera la stabilité du 
pouvoir pendant dix-huit ans. 

En même temps, M. Tchernenko 
noue des amitiés qui pourront se ré- 
véle»- utiles le jour où la succession 
du patron sera ouverte. 

Secrétaire particulier 
deBrejnev 

Quand Brejnev a pris le pas sur 
les deux autres membres de ta troïka 
qui est arrivée au pouvoir après la 
chute de Khrouchtchev, il accorde 
une nouvelle promotion au représen- 
tant du clan moldave ; M. Tcher- 
nenko devient secrétaire du comité 
central en 1976, organisme dans le- 
quel il est entré comme suppléant en 
1966 et comme titulaire en 1971. U 
continue à s’occuper des affaires gé- 
nérales tout en assurant le secréta- 
riat particulier du Brejnev. En 1 975, 
3 était aux côtés du secrétaire géné- 
ral à la conférence européenne 
d'Helsinki et en 1979 il raccompa- 
gnera à Vienne pour la signature des 
accords S ALT II. 

En 1977, un an après le vingt- 
cinqmème congrès qui l’a élu au co- 
mité central, D devient membre sup- 
pléant du bureau politique et 
poursuit sa foudroyante ascension 
dès l'année suivante en étant nommé 


Tjtulaire^I] se pose alors comme un 
prétendant à la couronne. Nul doute 
1965. Mais entre-temps, son oroteo- «nTtest le préféré de Brejnev, mais 
tcur est arrivé au sommet du pour ttaf protection qui peut se ré- 
voir. Brejnev devenu secrétaire gé- vêler finalement gênante, ü n’a 


guère d'états de services à faire va- 
loir. Passe encore qu'il ne se soit pas 
couvert de gloire pendant la Grande 
Guerre patriotique ou qu'il n’ait ja- 
mais dirigé aucune entreprise. Après 
tout, Iouri Andropov était dans le 
même cas ; mais il n'a aucune expé- 
rience internationle ; sa carrière 
dans le parti se limite à la propa- 
gande ; fl n'a pas de liens particu- 
liers avec le complexe militaro- 
industriel et il ne brille pas par ses 
analyses fulgurantes de l'économie 
soviétique ou de la situation interna- 
tionale. 



Dessin de CAGNAT. 


Quand Brejnev s'enfoncede dans 
la maladie, sa seule chance est que 
le chef de l'Etat et du parti soviéti- 
que se retire en le désignant comme 
successeur. Brejnev était-il sur le 
point de le faire en novembre 1982. 
quand il fut terrassé par une crise 
cardiaque'? C'est possible. Toujours 
est-il qu'il meurt dans que M. Tcher- 
nenko ait été oint. C'est son rival 
Andropov qui triomphe. Depuis 
longtemps, M. Tchernenko se méfie 
du patron du KGB. C’est lui qui or- 
ganise les travauXvdu- vingt-sixième 
Congrès en 1981 et il s’arrange pour 
qti'Andropov soit le seul membre du 
bureau politique & ne pas présider 
une séance. 


Après la mon de Souslov, il es- 
père récupérer l'héritage et notam- 
ment la direction de l’idéologie. 
Quand Andropov quitte le KGB 
pour le secrétariat du comité cen- 
tral. M. Tchernenko doit partager : 
l'idéologie et les rapports avec les 
partis communistes qui ne sont pas 
au pouvoir vont à Andropov, lui. doit 
se contenter des relations avec les 
partis frères au pouvoir. 

A la mort de Brejnev, c’est lui qui 
présente au comité central la candi- 
dature de sou rival. Humiliation ou 
marchandage? Il fera la même 
chose, en juin 1983, pour la prési- 
dence du présidium du Soviet su- 
prême. Pendant quinze mois, son 
pouvoir a été à éclipses. Il perd rapi- 
dement le contrôle du département 
de l’organisation, mais il gagne la 
surveillance de l’idéologie. U est ab- 
sent pendant deux mois, au prin- 
temps 1983, période ()ui correspond 
& l'apogée du pouvoir d' Andropov. 
Sans doute est-il malade. Il revient 
en force au plénum de juin où il pro- 
nonce le discours d'ouverture sur les 
questions idéologiques. 

Sa pensée, qui tient en quelques 
clichés, est d’une rare pauvreté. 11 
répète les formules de la plus stricte 
orthodoxie. Il est d'ailleurs difficile 
de lui attribuer des opinions person- 
nelles, ses œuvres complètes ayant 
été jusqu’alors consacrées à illustrer 
les thèses de son défunt maître. A en 
juger par ses discours, fl serait plutôt 
opposé aux réformes économiques et 
partisan de la planification centrali- 
sée; fl compterait plus sur les mé- 
thodes stakhanovistes et «l'enthou- 
siasme des masses» que sur les 
stimulants matériels, sur la disci- 
pline du Plan plus que sur l'autono- 
mie des entreprises et plus sur la 
lutte idéologique que sur l'ouverture 
au monde. 

' Son âge, son passé, ses idées en fe- 
raient un secrétaire général chargé 
rie maintenir le système plutôt que 
de le réformer, en attendant que les 
«jeunes» aient mûri ou mis fin à 
leurs querelles. 

DANIEL VERNET. 


Le mode de sélection 
du chef du parti et de l’État 


Créé quatre ans après la révo- 
lution de 1917, la poste de se- 
crétaire général du Parti commu- 
niste est, en URSS et dans les 
pays socialistes, occupé par le 
dirigeant le plus important, 
même si celtâ-ci n'excerce pas 
toujours des fonctions de premier 
plan dans l’appareil d'État. Sous 
Lénine, qui était le chef réel du 
parti, le secrétariat était avant 
tout chargé des questions admi- 
nistratives. 

Ce secrétariat du comité cen- 
tral deviendra, à la fin de la vie 
de Lénine, le secrétariat général 
du parti, à la tête duquel fut 
placé un homme qui était en 
même temps au bureau politique. 
Lénine, malade, entendait ainsi 
coordonner mieux l'activité des 
organisations du parti. 

Staline fut le premier à occu- 
per cette fonction, en 
mars 192 2. après le Xi* congrès 
du parti. Le secrétariat général 
deviendra assez rapidement le 
centre réel du pouvoir. Staline 
prit ainsi le pas sur ses collègues, 
qui, à l'origine, considéraient ce 
poste comme purement adminis- 
tratif alors qu'eux traitaient de 
haute politique. 

Staline occupa ces fonctions 
jusqu'en octobre 1952. Le poste 
fut supprimé, lors du 
XIX* congrès, qui se tint six mois 
avant sa mort (le 5 mars 1953), 
sans que l'on sache vraiment 
pourquoi. A la mort de Staline, le 
direction du parti fut confiée à 
M. Malenkov, qui ne l'occupa 
que quelques jours car. le 
14 mars 1953, il sera appelé â la 
direction du gouvernement, 
tandis que Nikita Khrouchtchev 
devenait le chef du secrétariat. 
Le titre officiel de premier secré- 
taire lui fut attribué en septembre 
de la même année per le comité 
central. Il le conservera jusqu’en 
octobre 1964. 

Leonid Brejnev le remplacera 



décide, en 1966. que le respon- 
sable de l'appareil du parti aurait 
le titre de secrétaire général du 
comité central. A la môme épo- 
que, le présidium reprit l' appella- 
tion de Politburo (bureau politi- 
que) qu'il avait sous Staline et 
Lénine. Le 12 novembre 1982, 
Iouri Andropov succédait à Brej- 
nev. 

La composition du bureau po- 
litique et du secrétariat est fixée 
par le comité central, qui se réu- 
nit en moyenne deux fois par an 
et ne fait que ratifier las modifi- 
cations décidées par la majorité 
des membres du bureau politi- 
que. Le vote a lieu à main levée. 
Le comité centrai décide aussi 
des grandes orientations et ap- 
précie i 1 action des dirigeants. Les 
membres titulaires et suppléants 
du comité central sont, pour leur 
part, élus a bulletin secret par le 
congrès, qui est convoqué une 
fois tous les cinq ans. 

Depuis 1977, année où fut 
adoptée une nouvelle Constitu- 
tion, le secrétaire général du 
parti a cumulé ses fonctions avec 
celles de président du présidium 
du Soviet suprême. Ce cumul 
n'est cependant pas inscrit dans 
la Loi fondamentale, et Iouri An- 
dropov a dû attendre jusqu'au 
mois de juin 1983 pour devenir 
président. 

Le Soviet suprême, composé 
de deux chambres, est élu tous 
les cinq ans au suffrage universel 
direct par les Soviétiques figés 
de plus de dix-huit ans. (Les pro- 
chaines élections doivent en prin- 
cipe avoir lieu le 4 mars.) Il dési- 
gne le présidium où sont 
représentées toutes les républi- 
ques composant l’Union soviéti- 
que. Ce présidium choisit en son 
sein un président, qui fait fonc- 
tion de chef de l’État bien que le 
présidium soit en droit un chef 
d'État collectif, et un premier 
vice-président, qui remplit les 
fonctions protocolaires. 


r a 

M. Cheysson 
journaliste vedette 


M. Claude Cheysson n'a sans 
doute pes entièrement ravi la ve- 
dette à Iouri Andropov, le ven- 
drai 10 février, mais B s'en est 
fallu de peu. D a en effet réussi 
un superbe « coup » journalisti- 
que en donnant avant tout la 
monda, vers 1 1 h 30. la nouvelle 
que guettait le monde entier : 
l’annonce du décès du nu- 
méro un soviétique. Ce « scoop > 
aura fait rêver plus d'un reporter, 
mais B a plongé dans un -em- 
barras considérable le Quai d'Or- 
say et rSysée. 

- La ministre des relations exté- 
rieurs. qui présidait à Bruxelles 
une réunion^ ministérielle de la 
Communauté avec les pays du 
groupe ACP (Afrique, Carabes, 

- Pacifique), a en effet interro m pu 
la séance après avoir jeté un 

- coup <fœa sur un petit papier 
qu'on fui avait passé, et an- 
noncé : rM. Andropov est dé- 
cédé ». Pus 3 a invité f assis- 
tance à se- lever et à observer 
une minute de silence «à te mé- 

- moire du principal eBrigeant cTun- 
' des ptus grands pays du 

monde, a 

■ Les délégués devaient ensuite 
reprendre le fil de leurs travaux. 

: MÛte, si peu inattendus que fût le 
nouvelle que M. Cheysson venait 
-de leur co mmu niquer, leurs dis- 
cussions pouvaient dffficiemant 
passer, désormais; pour l'événe- 
ment du joor. il se trouva 
quelques-uns des deux cents 
participants environ pour ôprou- 
“ ver un besoin urgent de sortir de 
la salle pour téléphoner... Les 
^ journalistes qui' «faisaient tes 


couloirs » de la réunion n'ont eu 
qu'à recueBfir l'annonce de cette 
annonça. Pour couper court ô 
tou» autre rumeur, le ministre 
français devait d'ailleurs faire 
confirmer par un des porte- 
parole adjoints du Quai d'Orsay, 
qui se trouvait avec lui à 
Bruxelles, la teneur de ses 
propos. 

Il semble, en fait, que 
M. Cheysson ait été informé tS- 
rectement par Moscou (mais 
s’agissait-il de l'ambassade de 
France ?) de la mort du dirigeant 
soviétique, et qu'3 n'ait pas su, 
au moment où il prenait connais- 
sance du très court message ma- 
nuscrit qu'on lui remettait en 
séance, que le Kramfin ne l'avait 
pas encore annoncée officielle- 
ment. Or, H n'est vraiment pas 
dans les usages diplomatique 
que ce genre d'information sort 
donnée, avant Iss autorités 
concernées, par un ministre 
étranger. 

D'où l' extrême gêne avec la- 
quelle, au Quai d’Orsay, on a ac- 
cueilli les questions sur cette pro- 
cédure pour le moins 
mhabituefla. On ne pouvait ni 
confirmer la nouvelle, ni sembler 
tout ignorer d'une déclaration du 
ministre, faite devant deux cents 
diplomates étrangers. II y a dû 
avoir, vendredi en fin de matinée, 
beaucoup de responsables de la 
diplomate française pour espérer 
en secret, de tout son ctaur, que 
la nouvelle fût confirmée... L’an- 
goisse du Quai d'Orsay, i est 
vrai, n'aura duré que trois quarts 
d'heure. - B. B. 



RÉALISE CHAQUE SEMAINE 

UNE SÉLECTION HEBDOMADAIRE 

spécialement destinée â ses lecteurs 
résida nt à l'étr anger 

Exemplaire spécimen sur demande 


Le rôle-clé du compagnon de Brejnev 


(Suite de la première page. ) 

Alertés par la musique classique 
diffusée sur les ondes nationales, 
quelques habitants de la capitale 
s'étaient bien groupés, vendredi en 
fin de matinée, autour des postes de 
radio branchés dans les magasins ou 
dans les hôtels ; mais, dès l'annonce 
officielle, à 14 h 30 (heure de Mos- 
cou), ces attroupements, au demeu- 
rant modestes, avaient disparu. 

Les piétons, fort nombreux dans 
le centre de la ville en fin d’après- 
midi et en début de soirée, sem- 
blaient surtout préoccupés par l’ha- 
bituelle chasse aux provisions. Rue 
Arbat. cependant, une file de gens 
attendaient leur tour pour acheter, 
au magasin Plakat, un portrait de 
l’ancien secrétaire général. L’auno- 
spbère était tout 3 fait comparable à 
celle qui prévalait immédiatement 
après la mort de Leonid Brejnev. 
Les drapeaux ont été mis en berne 
vendredi en fin de matinée. La nuit 
tombée, le spectacle sur la place 
Rouge était saisissant, en raison des 
puissants projecteurs qui éclairent 
habituellement la scène. Des lu- 
mières brûlaient aux deux derniers 
étages du nouvel immeuble du 
KGB. De nombreuses tchaika et 
quelques zil, les voitures de l’élite, 
stationnaient devant le siège du co- 
mité cemraL 

D est à peu près acquis que le bu- 
reau politique s’est réuni vendredi 
matin. C’est à ce moment-là qu’ont 
été prises les grandes décisions an- 
noncées vendredi soir au journal té- 
lévisé de 21 heures. La principale 
est la nomination de M. Tchernenko 
comme président de la commission 
des funérailles, qui est composée des 
membres du bureau politique (titu- 
laires et suppléants) .puis du secréta- 
riat, les uns et les autres classés par 
ordre alphabétique, et enfin de per- 
sonnalités diverses, telles que le pré- 
sident de l’Académie des sciences. 
L’absence dans cette liste de cer- 
tains noms semble due au fait que 
les intéressés ne résident pas à Mos- 
cou (c'est le cas notamment de 
MM. Cbtcherbitski, Kounaev et 
Chevarnadzé, respectivement chef 
du parti en Ukraine, au Kazakhstan 
et en Géorgie). U a d’autre part été 
annoncé que Iouri Andropov serait 

- enterré sur la place Rouge •, 
mardi 14 février. Le défunt secré- 
taire général aura donc droit à l’hon- 


neur suprême d’être enseveli au pied 
des murs du Kremlin, derrière le 
mausolée de Lénine. 

Le présentateur du journal télé- 
visé a également lu un - message au 
peuple soviétique » émanant des 
plus hautes autorités du Parti et de 
l'Etat. Ce texte affirme la continuité 
de la politique intérieure et cxié- 
rieure de l’URSS. Il ressemble pour 
l'essentiel à celui qui avait été publié 
après la mort de Brejnev. Il évoque 
notamment la • coexistence pacifi- 
que entre Etats à systèmes sociaux 
différents • et la « volonté de paix » 
de l’URSS. - Dans la situation in- 
ternationale actuelle compliquée et 
dangereusement aggravée, le Parti 
communiste de l'Etat soviétiques 



avant la mort 
dn chef do PC 


Le bureau poétique (politbaro) da 
comité central du PC soviétique comp- 
tait treize membres de pfcûi droit : 

MM. Andropov (secrétaire gémê- 
ra!),Tcben>enko, Gorbatchev, Romanov 
(tons trois également secrétaires du co- 
mité central), Tikbooot (président du 
conseil des ministres). Afin et Gro- 
myko (tous denx premiers vice- 
présidents da conseil des minist r es , le 
second de surcroît ministre des affaires 
étrangères), Onstmov (mmbtre de la 
défense), Gridrine, QUcherbüski et 
Kounaev (respectivement chefs dn parti 
i Moscou, en Ukraine et aa Kazakhs- 
tan), Sotomenoev (président da comité 
de contrôle dn parti) et Vorotniko» 
(chef da gouvernement île b fédération 
russe). L’âge moyen reste comme pré- 
cédemment de soixante-sept ans. 

Les membres suppl é a nt s do pofit- 
bnro, dont l'effectif était passé de boit 
à sept ai octobre, avec le décès de 
M. Rachhlov, chef du parti en Uzbekis- 
tan, sont six : MM. Tdhebrflcov (seul 
nouveau membre, président dn KGB), 
P o a onm rev et Doignikli (secrétaire da 
comité central dn parti), Denàtcher 
(ministre de h culture), Komnetzov 
(pr emie r vice-président dn préstefinm 
du Soviet suprême), Chcvzxnadze (chef 
Ai parti es Géorgie). 

Le secrétariat du comité central 
comptait onze membres : MM. Andro- 
pov, Tchernenko, Gorbatchev, Roma- 
nov, Dolgmkh, Ponomam, Kapitooov, 
RoosaLov, Thnianine. Ryjpkov et Ligai- 
chev (sed nouvean membre). L’âge 
moyen est de soixante-cinq ans. 


considèrent comme leur devoir prin- 
cipal de faire respecter sans défail- 
lance la cause de la paix, de faire 
preuve de retenue et de vigilance, de 
contrecarrer résolument les desseins 
aventureux de l’impérialisme et de 
consolider la capacité de défense du 
pays », poursuit le message. 

On retiendra que Iouri Andropov 
est qualifié d '-homme modeste et 
de principes ». L’appréciation panée 
sur le défunt est entièrement posi- 
tive, mais d'une grande sobriété à 
l'image d’ailleurs du personnage dis- 
paru. Dans la nécrologie signée, 
comme tous les autres documents 
rendus publics vendredi soir, par le 
comité central du parti, le présidium 
du Soviet suprême et le conseil des 

Y ^ ^ 

Le commnmpé 

des médecins 

L’agence Tass a diffusé, ven- 
dredi 10 février, le bulletin 
médical suivant : a Iouri Andro- 
pov, né en 1914, souffrait de 
néphrite intersticielle, de 
néphrosdérose. d’hypertension 
secondaire, de diabète sucre, 
compliqués d'insuffisance rénale 
chronique. Depuis 1983. par 
suite d'interruption des fonc- 
tions des reins, U suivait un trai- 
tement d'hémodialyse (rein arù- 
ficte/j. 

a Le traitement assurait un 
état satisfaisant at entretenait la 
capacité de travail. Cependant. 

6 la fin de janvier 1984, l'état 
s'est aggravé par suite de modi- 
fications dystrophiques progres- 
sives dans les organes internes 
et d'hypotension progressive. 

» La mort est survenue te 
9 février 1984 è 16 h 50. la 
cause immédiate étant l'insuffi- 
sance cartBo-vascuteire et l'arrêt 
da la respiration. L’examen 
ana tomo-pa thologique a entiè- 
rement confirmé le diagnostic. » 

Le communiqué médical est 
signé par Evgueni Tchazov, de 
l'Académie des sciences, ainsi 
■ que par Nikolai Lopatkine, Niko- 
lai Malinovski et d’autres mem- 
bres titulaires de l'Académie de 
médecine de l’URSS. 


ministres, Iouri Andropov est égale- 
ment loué pour sa • modestie 
La Pravda de ce samedi publie 
tous ses textes dans une première 
page bordée de noir illustrée par un 
grand portrait du disparu. Le quoti- 
dien du Parti donne egalement les 
conclusions médicales signées par 
l’académicien Tchazov et dix autres 
sommités i voir par ailleurs!. 

Les autorités ont donc attendu 
vingt-deux heures pour annoncer offi- 
ciellement le décès. Ce délai est légè- 
rement inférieur à celui qui avait été 
observé après la mort de Brejnev, 
mais sans commune mesure avec ce 
qui s'était passe avec Staline. Un 
deuil de quatre jours, du 1 1 au 14 fé- 
vrier inclus, a été proclamé. Le jour 
des obsèques, les écoles et les ly- 
cées seront fermés. Des salves d" ar- 
tillerie seront tirées à Moscou et dans 
vingt autres ville. Le travail cassera 
pendant cinq minutes dans les entre- 
prises. 

Si M. Tdhemenko est nommé se- 
crétaire général au cours du week- 
end. le scénario aura été quasiment 
identique à celui d'il y a quinze mois. 
Si les choses traînent, on ne man- 
quera pas d'attribuer ce retard à une 
concurrence entre le vieux brejnévian 
qu'est M. Tchernenko et les deux 
c jeunes > qui partagent avec lui le 
privilège d'appartenir i la fois au bu- 
reau politique et au secrétariat : 
MM. Mikhail Gorbatchev (cinquante- 
deux ans) et Grigory Romanov 
(soixante et un ans depuis quatre 
jours), mais qui doivent plus â Iouri 
Andropov. La nomination de M. 
Tchernenko serait assurément une 
défaite posthume de l'ancien prési- 
dent du KGB ; elle pourrait être aussi 
interprétée comme une volonté de 
prudence de la part du groupe diri- 
geant. Face aux incertitudes ac- 
tuelles, les vieilles recettes brejné- 
v termes auraient paru préférables au 
« réformisme » teinté d'intellectua- 
lisme prêté à Iouri Andropov. A 
moins, tout simplement, que, trop 
« jeunes s. se barrant l'un l'autre 
l'accès au pouvoir suprême et ne dis- 
posant pas encore d’une clientèle 

suffisante, les deux « nouveaux > 
aient décidé — comptant sur un rè- 
gne court — de s’incliner devant le 
privilège de l’Sge. 

y DOMINIQUE DHÛMBRES. 
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Les réactions à la mort de louri Andropov 


I 


Survenant au terme (Tune longue maladie, la nouvelle de la mort de 
i louri Andropov a été accueillie sans surprise dans le monde. La plupart 
- des chefs d’Etat ou de gouvernement occidentaux ont adressé des télé- 
T grammes de condoléances au Kremlin, évoquant notamment les respoo- 

I sabilités que portait le numéro un soviétique dans le maintien de la paix. 

] Le premier ministre canadien, IVL Trudeau, a annoncé dès vendredi soir 
qu’il se rendrait à Moscou pour les obsèques de louri Andropov, comme 
Pavait déjà fait savoir le chancelier ouest-allemand, M. KohL Le Japon 
: sera représenté par son ministre des affaires étrangères, M. Abe. 

* • A ROME, le pape Jean- Part 11 n’a fait aucun commentaire. Le 

c quotidien du Vatican, rOssermtore Romane, écrit toutefois qu’au cours 
r du règne de louri Andropov, « la diplomatie soviétique aï pas accompli 
r de progrès significatifs * et qa* en matière de politique intérieure (~), la 

' situation oe s’est guère améliorée ». 


m DANS LES PAYS SOCIALISTES, la plupart des dirigeante 
ont rendu hommage à la mémoire du secrétaire géaéral du PC soviétique. 
Quatre jours de detdl ont été décrétés à Cuba. Les radios et télévisions 
bulgare, hongroise, est-aDemandev tcbécosfcmnji*e et polonaise ont inter- 
rompu et modifié leurs programmes pour la tBBukw de messages et de 
musique funèbre. A Varsovie, M. Lech W alésa s'est borné à déclarer qu* 
« en bon chrétien ». U souhaitait que louri Andropov « repose en paix ». 
La radio roumaine, pour sa part, n’a pirp"* 10 * la nouvelle qu’au milieu de 
son journal de la soirée, sans commentaire. 

• A PÉKIN, la télévision a int erro mp u ses programmes pour 
annoncer la mort du président soviétique, dont la presse chinoise publie 
samedi en première page une brève biographie. Le président de la Répu- 
blique, M. Li Xhumlan, et oehd de r Assemblée nationale, M. Peug Zhts, 
ont adressé an Soviet suprême de d'URSS un télégramme de coodo- 


If nmrrt ilf rlunrmr nnfimanmt - •Le président Amdropar a exprimé ip^- 
sieors reprises son désir tTarnêBorer tes nehrtHHK sâio-soTlétiçBes. C'est 
le désir sincère du gouvernement chinois de voir les rel a tions entre les 
dtnx pays être BorBnÆsèes.» 

m A DAMAS -où Ton apprend que le premier rio^premier mnûs- 
tre soviétique, M. Afiev, a anode la visite qu’a devait taire prochaine- 
ment en Syrie, - le président Assad a ordonné un deuS de sept joora. Un 

deuO de trois jours a également été décrété au liban- 

• A NEW-YORK, le secrétaire général des Nations a nies. 
M. Ferez de Cndar, a rende bomaiff à louri Andropov, * pour sà dévo- 
tion fervente aux efforts pour fil paix mondiale ». ActucPiuimt wrf - 
front, Q ne pourra se rendre à Moscou pour les obsèques et sera repré- 
senté par M. Jean Ripert, directeur général de l*ONU pour fa 
coopération économi q ue inte rnati o n a le et iedévetogpemHit. 


WASHINGTON : le vice-président Bush 
représentera M. Reagan aux obsèques 


De notre correspondant 


Washington. - Prompts à réaffir- 
mer à l’annonce de la mort du^ nu- 
méro un soviétique leur volonté de 
dialogue avec l'URSS, les dirigeants 
américains ont, en revanche, mis 
une journée entière & décider de 
faire conduire par le vice-président 
Bush la délégation américaine aux 
obsèques de louri Andropov. 

M. Bush sera porteur, a fait savoir 
la Maison Blanche, d'un message 
personnel de M. Reagan dans lequel 
le président exprime sa disponibüité 
& une proche rncontre avec le futur 
nouveau premier secrétaire. Cette 
décision est le fruit d’un compromis 
entre les conseillers politiques de 
M. Reagan et les responsables de la 
diplomatie américaine. Les premiers 
- le secrétaire général de la Maison 
Blanche, M. Baker et son adjoint 
M. Deaver - souhaitaient que le 
président se rende en personne à 
Moscou afin de manifester avec 
éclat son désir de négocier avec le 
Kremlin. Ce geste protocolaire au- 
rait en effet permis, à neuf mois de 
. l’élection présidentielle, de rassurer 
; l'opinion américaine inquiète de 
l’absence de contacts avec l'URSS, 
sans pour autant oliger Washington 
à des concessions de fond. Les se* 
i couds — M. Sbultz et M. McFar- 
' la ne, le conseiller pour les affaires 
de sécurité nationale - faisaient au 
contraire valoir que le président ne 
pouvait s'exposer aux risques d’une 
rebuffade, envisageable dans la me- 
sure où les responsables américains 
ne s’attendent pas à de rapides chan- 
gements dans la politique soviétique. 


Parallèlement engagé dès l’aube 
par les chaînes de télévision dans 
leurs journaux matinaux, ce débat a, 
au demeurant, parcouru l’ensemble 
du monde politique américain et di- 
visé les soviétologues des plus presti- 
gieuses universités. D'un côté, les 
huit candidats à l'investiture démo- 
crate, à l'exception de M. Glenn. 
pressaient tous le président de faire 
le voyage pour donner la preuve 
qu’il » saisira désormais toute occa- 
sion de défendre la paix •. De l’au- 
tre, MM. Kissinger et Braezinski. les 
deux plus illustres prédécesseurs de 
MM. Shultz et McFarlane, appe- 
laient à la même prudence que leurs 
successeurs. Pour l’ancien secrétaire 
d’Etat, un trop grand • empresse- 
ment » aurait été • inapproprié », 
même si les Etats-Unis doivent se 
montrer prêts à être * réceptifs » à 
un adoucissement de Moscou auquel 
— a-t-il déclaré — on peut espérer 
s'attendre. L’ancien conseiller pour 
les affaires de sécurité de M. Carter 
proposait, lui, que M. Bush ou 
M. Shultz soient chargés de faire sa- 
voir au Kremlin qu’on considère à 
Washington que « le temps est venu 
d'un dialogue au niveau le plus 
haut». 

En donnant finalement raison aux 
actuels et aux précédents responsa- 
bles de la diplomatie. M. Reagan ga- 
gne sur les deux tableaux. II 
confirme devant l’opinion améri- 
caine et internationale que son ton 
vis à vis de l’URSS a changé et. 
dans le même temps, laisse à Mos- a 
cou. après un discret signe de bonne* 
volonté, la responsabilité de saisir ou 
non la balle. 

Cette position arrange d'autant 
plus le président qu’il doit s’entrete- 


nir à Washington, au début de la se- 
maine, avec M- Moubarak, le prési- 
dent égyptien, et le roi Hussein de 
Jordanie, de révolution de la situa- 
tion au Proche-Orient et qu'il pou- 
vait difficilement décommander ses 
rendez-vous au moment où la crise 
libanaise bat son plein. 

En mili eu de journée, tandis que 
se poursuivaient les discussions au 
sein de l’équipe dirigeante, M. 
Sbultz avait réuni une conférence de 
presse impromptue pour déclarer 
que les Etats-Unis • étaient disposés 
à œuvrer de façon constructive avec 
le ou les nouveaux dirigeants sovié- 
tiques » en faveur d'on dialogue 
« constructif, réaliste et positif ». 

Peu après, le porte-parole de la 
Maison blanche avait fait savoir de 
Californie ouM. Reagan prend des 
vacances dans son ranch de Santa 
Barbara, que le président avait en- 
voyé un message au premier vice- 
président du Soviet suprême pour 
l’assurer de « ses condoléances », de 
« se sympathie ». du «■ profond dé- 
sire du peuple américain d une paix 
mondiale » et ds son espoir qu’une 
• véritable coopération puisse être 
établie avec l'Union soviétique afin 
de rendre le monde meilleur ». 

M. Bush, qui devait faire escale 
en Grande-Bretagne, au Luxem- 
bourg et en Allemagne fédérale 
avant d’arriver mardi & Moscou, y 
sera accompagné de deux autres 
personnalités dont l'identité n’avait 
pas encore été précisée ce samedi 
matin. M. Shultz qui avait assisté, 
en même temps que le vice- 
président, aux obsèques de Leonid 
Brejnev, restera, lui à Washington. 

BERNARD GUETTA. 


BONN : les espoirs incertains 
d’une reprise du dialogue Est-Ouest 


Correspondance 


Bonn. - Les drapeaux sont en 
berne à Bonn. La mort du secrétaire 
général du parti communiste soviéti- 
que, louri Andropov, n'a pas surpris. 
Mais dans l'atmosphère tendue qui 
règne actuellement entre l’Est et 
l’Ouest, l’Allemagne ne peut pas ne 
pas s’inquiéter de la période d'incer- 
titude qui s’ouvre pour les négocia- 
tions sur la limitation des arme- 
ments nucléaires et l'avenir des 
relations entre les deux Etats alle- 
mands. Rappelant l’optimisme qui 
avait prévalu au moment de l’arrivée 
au pouvoir de louri Andropov, les 
commentaires estiment générale- 
ment que son règne a été trop bref 
pour qu'on en tire des conclusions, et 
ils appellent à la prudence. 

Pas plus qu'ailleurs, on ne se ris- 
que à un quelconque pronostic. Les 
noms de Romanov. Gorbachev, 
Tcfaernenko et Vorotnîkov y sont là 
aussi communément cités, mais il 
n’est pas question, comme l’a indi- 
qué le chancelier Khol lui-même, de 
se lancer dans des pronostics hasar- 
deux. « Ce que sera la suite, com- 
ment va s’orienter la direction sovié- 
tique. qui seront les hommes, 
personne, a-t-il dit à Brême, ne peut 
se prononcer là-dessus au- 
jourd’hui » 

Le chancelier Kohl qui se rendra 
à Moscou pour les funérailles en 
compagnie de son ministre des af- 
faires étrangères M. Hans Dietrich 
Genscher, a été le seul chef d’Etat 
occidental & rencontrer louri Andro- 
pov en juillet dernier. A quelques 
mois du début de l’implantation des 
missi les américains A moyenne por- 
tée en Allemagne fédérale, les dis- 
cussions avaient été difficiles. Mos- 
cou et Bonn étaient restées sur des 
positions très tranchées. On avait ce- 
pendant pu remarquer qu’il n'avait 
pas été question pour Moscou de 
toucher aux relations économiques 
entre les deux payx et, somme toute, 
le chancelier était revenu de son 
voyage plutôt rassuré. 

Dans le communiqué publié ven- 
dredi après-midi fl Bonn, le gouver- 
nement allemand rappelle qu’en en- 
treprenant cette visite, le chancelier 
avait voulu marquer l’importance 


qu’il attache » à de bonne relations 
avec l’Union soviétique et avec sa 
direction». L’intérêt de l’Allema- 
gne, ajoute-t-il. est de » parvenir 
avec l’Union soviétique à une nou- 
velle et meilleur qualité des rela- 
tions ». 


M. Brandt « consterné » 

Dans les milieux politiques on 
s'interroge surtout sur l'avenir des 
négociations entre Soviétiques et 
Américains sur la réduction des ar- 
mements nucléaires. Bien que l’on 
ne s’attende pas au ministère des af- 
faires étrangères à une inflexion de 
la politique suivie jusqu'à présent 
par le Kremlin, le parti socïal- 
démocraie dont les représentants 
avaient également été reçus à plu- 
sieurs reprises l’année dernière à 
Moscou, souhaitent que les nou- 
veaux dirigeants soviétiques s'ou- 
vrent au dialogue avec Washington. 
La mort d’ Andropov inquiète cepen- 
dant plus qu’elle ne rassure les mi- 
lieux d'opposition allemands. 
M. Willy Brandt a exprimé sa 
* consternation », estimant que dans 
une période de tension dangereuse, 
louri Andropov, - avait clairement 
montré qu'il était conscient de sa 
responsabilité pour la paix mon- 
diale. » 

Le porte-parole des - verts -, 
M. Hans Suhr, a rappelé pour sa 
part l'intéréi qu’avaient suscité au- 
près des pacifistes les propositions 
du numéro un soviétique sur un gel 
des armements nucléaires et la prise 
en compte des forces de frappe fran- 
çaise et britannique. Les « verts - 
redoutent donc la succession, et espè- 
rent que les nouveaux dirigeants ne 
céderont pas à l a pression des mili- 
taires. « Nous avons peur, a déclaré 
Hans Suhr, que ta confrontation en- 
ire les blocs - ne devienne plus âpre 
encore. ■ Il faut que le mouvement 
de la paix se renforce et poursuive 
ses actions de protestation. » 

La politique de louri Andropov 
n’a pas eu, il est vrai, que des as- 
pects négatifs aux yeux de l’Allema- 
gne. Les échanges commerciaux 
avec l'Est n'ont guère été affectés, 
mais surtout les relations entre les 
deux Allemagne n'ont probablement 


jamais été meilleures que mainte- 
nant. 

Les dirigeants allemands s’atten- 
daient, l’année dernière, & ce que, 
comme & l'habitude, Moscou fasse 
peser la menace d'une détérioration 
sensible du climat entre Bout et 
Berlin-Est. Il n’en a rien été, bien au 
contraire. Malgré te développement 
de la campagne pacifiste et les ef- 
forts du Kremlin pour entretenir la 
crainte de l’holocauste final, les gou- 
vernements des deux Allemagne ont 
pu conclure en toute impunité, en 
juillet 1983, un accord sur la fourni- 
ture d'un crédit d’un milliard de dol- 
lars à l'Allemagne de l’Est, et 
M. Erik Honecker a montré, depuis, 
par quelques gestes significatifs, 
comme le démantèlement d’une par- 
tie des installations de tirs automati- 
ques à la frontière, qu'il n’était pas 
sourd aux préoccupations humani- 
taires du gouvernement ouest- 
allemand. 


HENRI DE BRESSON. 
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M. MARCHAIS : un homme de dialogue 


Publié à la «une» de i’Humor 
tdié, 1 message du comité central du 
PCF au PCUS souligne notamment 
que « S'appuyant sur des acquis 
considérables, louri Andropov et la 
direction du parti communiste de 
l’Union soviétique ont entrepris des 
réformes pour améliorer l'efficacité 
économique, développer le progrès 
social et Impulser la participation 
démocratique, la responsabilité des 
travilleurs dans la société. » 

D ajoute que le nom de louri 
Andropov « restera attaché aux 
nombreuses propositions pour la 
paix et le désarmement formulées 
par le gouvernement soviétique et 
qui reçoivent m large écho dans le 
monde... 

ML Georges Marchais a notam- 
ment déclaré, pour sa part : « Je 
l’avtds rencontré à deux reprises. La 
première fois, en novembre 1982. 
f avais pu me rendre compte de son 
ouverture d’esprit, de son énergie, 
de son sens du dialogue. louri 
Andropov m’était apparu comme un 
homme considéra des immenses res- 
ponsabilités qui venaient de lui 
échoir à la tête de son pays , dési- 
reux d’encourager les réformes 
sociales, économiques, démocrati- 
ques correspondant aux évolutions 
de la société soviétique, qui ont eu 
de premières applications. 

» L'avais pu constater, tors de 
cette discussion, combien il était 
attaché au maintien et d l’approfon- 
dissement des relations de solida- 
rité entre nos deux partis, fondées 
sur l’indépendance totale, la non- 
ingérence et l’égalité en droits. 


Scion M. Pierre Bauby, secrétaire 
politique da PCML (Parti commu- 
niste marxiste-léniniste) . « ce qui 
caractérise les quinze mois pendant 
lesquels louri Andropov a dirigé 
l'Union soviétique est d'abord la 
continuité. Continuité de l’occupa- 
tion militaire de V Afghanistan U 
Continuité et accélération de la 
course aux armements f—j, et de la 
rivalité avec Vautre superpuissance 
impérialiste, les USA ». 

Dans l’oppo siti on, le président de 
rUDF, M. Jean Lecanuet, a estimé 
que le « bref règne » de louri Andro- 
pov • aura été marqué par un dou- 
ble échec : échec en matière de poli- 
tique étrangère parce qu’il n’a pas 
su empêcher r Installation des Per- 
sldng en Europe et. échec à l’échelle 
Interne, dans la mesure où les pro- 
blèmes économiques de l'URSS se 
sont encore aggravés et où la viola- 
tion des accords d’Helsinki y sont 
ûujourtTkm, de plus en plus nom- 
breux et flagrants ». 

• Cet ancien patron du KGB. 
hissé à la force du poignet et de 
l’intrigue de la hiérarchie commu- 
niste mondiale, a maintenu l’URSS 
en situation de dictature et a encore 
accentué le caractère militaire et 
impérialiste de ce pays, menaçant 
ainsi P existence des libertés démer- . 
erotiques dans le monde », a ajouté 
M. Lecanuet. 


un télégramme de condoléances. Le 
président du RPR y exprime nom- 
ment « l’émotion qu’éprouve notre 
pays, tous ceux qui sont at ta c h és 
aux relations entre ta France et 
l'Union soviétique, au premier plan 
desquels figure le peuple de Paris es 
son conseil municipal ». 

Le président du Parti radical. 
M. André Rûssmot, a affirmé que, 
• maigri une intense campagne de 
désinformation. Andropov s’a été en 
rien le libéral qu'on nous promet- 
tait ». 

Le Centre national des indépen- 
dants et paysans (CNIP) a estimé 
que - la disparition d’un chef du 
KGB. responsable du massacre de 
Budapest, du génocide afghan, de 
l’agression du Boeing indo-coréen ri 
de la répression des droits de 
l'homme ne peut être considéré 
comme une catastrophe». Le Parti 
de M. PMippc Malaad espère que 
cette mutation permettra Pémer- 
gence d’un dirigeant moins sectaire 
que celui que Ton nous avait cepen- 
dant présenté comme un «Ubéral ». 

Fftftn g l'extrême droite, le Parti 
des farces nouvelles (PFN) a indi- 
qué : « A chaque fois qu'un commu- 
niste nous quitte, nous somma heu- 
reux. Lorsque c'est le premier des 
communistes, nous sommes fous de 
Joie. Pourtant, nous sommes sans 


M. Jacques Chirac a adressé à 
l'ambassadeur d'URSS en France 


illusion : Andropov meurt, mais la 
tyrannie demeure. » 


Les ballons d’essar 


» Je garde également en mémoire 
ta rencontre officielle qui s'est 
déroulée entre nos deux partis, en 
juillet dernier, louri Andropov 
avait manifesté une très vive préoc- 
cupation devant l’aggravation des 
tensions internationales liées à 
l’ escalade de la course aux arme- 
ments. Il nous avait fait part de la 
volonté de son parti de contribuer à 
écarter les menaces qui pèsent sur 
la paix du monde, et nous avions 
adopté une déclaration commune 
appelant à l’action en faveur de la 
paix, de la détente, de la réduction 
équilibrée des armements à l’Est 
comme à l'Ouest, Notre rencontre 
lui avait donné l'occasion de mani- 
fester son désir de voir se dévelop- 
per des rapports d'amitié et de coo- 
pération entre la France et Wnlon 
soviétique. 

» Nous retiendrons de louri 
Andropov le souvenir d'un homme 
d’Etat trop tôt disparu dan les 
efforts en faveur du progrès de la 
société socialiste de son pays, et en 
faveur de ta paix en Europe et dans 
le monde auront marqué son épo- 
que. » 

Au nom du gouvernement, 
M. Pierre Mauroy a adressé à son 
homologue soviétique un message, 
dans lequel le premier ministre 
exprime son émotion * devant la 
disparition d'un homme qui tout ait 
long de sa vie s'est consacré à servir 
et à favoriser le progrès de sot pays. 
Le gouvernement français, ajoute- 
t-il, se souvient notamment des 
efforts de coopération entre nos 
deux pays dont l’Union soviétique a 
témoigné au long de ces derniers 
mois ». 

Pour le premier secrétaire du PS, 
M. Lionel Jospin, • cet homme, à 
qui l'on prêtait l’intention de faire 
des réformes en URSS, n'a pu les 
faire et donc on peut se poser la 
question de savoir s’il y a des réfor- 
mateurs en URSS et s’ils pourront 
choisir- un homme qui veuille le 
faire». 

Le président de la commission des 
affaires étrangères de l'Assemblée 
nationale, M. Claude Estier (PS), a 
affirmé : « La maladie dont II souf- 
frait depuis plusieurs mots laissait 
prévoir une issue fatale, mais ce 
délai a sans doute ponds, à la 
direction de l’Union soviétique, 
d’assurer sa succession et ht coati» 
nuiti d’une politique qui n'avait, 
peut-être, faute de temps, pu encart 
faire entrer dans les faits un ctrtin 
nombre de réformes qui se dessi- 
naient après la mort de Leonid Brej- 
nev, » 


de M. Mitterrand 


(Suite de la première page.) 

Quelques indices positifs avaient 
été enregistrés avant le décès de 
louri Andropov. Sont-ils toujours 
valables ?, se demande-t-on mainte- 
nant dans l'entourage de M. Mitter- 
rand. La période de transition qui 
va, de toute façon, s’ouvrir ne va- 
t-elle pas entraîner une sorte de 
paralysie du pou vos 1 & Moscou? 
line crispation sur des positions déjà 
défîmes? Un refus de toute innova- 
tion, a timide soit-elle? Ces der- 
nières interrogations ne concernant 
pas d'ailleurs le seul ProcbeOrieot 
mais aussi l’ensemble de la potitiçiae 
Est-Ouest, en particulier le délicat 
dossier de la limitation des arme- 
ments. 

Le katt dégel des relations bilaté- 
rales sera-t-il fan aussi affecté parte 
mort d’Andropov ? C’est une autre 
question qu'on se pose. Depuis la ffn 
de Tannée 1983, M. Mitterrand 
avait eu effet décidé d'infléchir son 
attitude à l'égard de l’URSS qui a 
toujours été faite de méfiance. 
L’invitation à Paris, à la fin du mois 
de janvier, de M, Ivan Arkhipov, 
premier vice-premier ministre, avait 
illustré cette volonté de relancer les 
relations entre Paris et Moscou, en 
particulier dans le domaine conuner- 
daL D s'agissait là d’une évolution 
sensible de la position française, 
puisque, dès le 10 mai 1981, cm lais- 
sait entendre dans les allées du pou- 
voir socialiste que le temps des 
•petits télégraphistes» était bien 
fini et que •jamais les relations, 
franco-soviétiques ne seraient 
comme avant tant que l’URSS occu - . 
peralt V Afghanistan ». 



En fait, ce n'est pas tam f Afgha- 
nistan au la Pologne que les SS-20 
qui sont à l’origine du blocage des 
relations de l’Elysée avec le Ksem- 
fin. Moscou, en effet, n’est pas près 
de pardonner à ML Mitterrand 
d’avoir plaidé la cause du rééquili- 
brage des euromissiles et d'avoir 
ainsi contribué à Péchec - au moins 
pour l’instant - du mouvement paci- 
fiste. A maintes reprises, des com- 
mentateurs soviétiques ont dénoncé 
« l’atlantisme croissant * de la 
France, oubliant dans ce cas de men- 
tionner la présence de ministres 
communistes dans le . gouvernement 
Mauroy. Ces critiques ont été éten- 
dues à la politique française au 
ftoche-Orient. volontiers assimilée à 
«fie de Washington et à l’interven- 
tion militaire de P aris an Tchad. 


Jamais, cependant, Moscou n’a 
voulu rompre radicalement avec 
Pans, même pas à la suite de 
r expulsion de France, ea avril 1983, 
de quarante-sept diplomates soviéti- 
ques accusés ouvertement d'espion- 
nage. 

Peut-être les relations franco- 
soviétiques se seraient-elles dégelées 
plus tôt s’il n'y avait cil l’affaire du 
Boeing sud-coréen. La tension cau- 
sée par b destruction de cet appareil 
cml priva de toute conséquence la 
visite rapide que fit peu après h 
Paris M. Gramyko, Quelque temps 
plus tard, ccpead an ft, M. Mitter- 
rand lançait plusieurs «ballons 
d’essai » en direction de Moscou, 
d’abord à la télévitiim française, 1e 
16 novembre, lorsqu’il laissa esten- 
dre qu’il accepterait que les nussOes 
du plate a u d’Albion soient pris en 
compte dans La négoetetioa sur les 
euromissiles,, puis à Belgrade, 
lorsqu’à salua ostensiblement «le 
grand peuple russe » et déclara que 
« l’harmonie de l’Europe passe par 
le dialogue franco-soviétique ». 
C’est aussi & ce monte ÎB-lâ qull fit 
savoir qa’aprés le début de l'installa- 
tion des Pershing 2 et des missiles de 
croisière, plus rien ne s’opposait à 
une reprise des contacts avec Mos- 
cou au plus haut niveau. De. tels 
contacts auraient pu, en revanche, 
sUs avaient eu Ken avant que les 
Européens n’aient fait preuve de fer- 
meté, être interprétés par Moscou 
comme un signe de mollesse. 

A Athènes, M. Mitterrand a tenu 
à lancer un nouveau « ballon 
d’essai», affirmant notamment : 

* Au-delà des débats politiques 
souvent sévères, toujours sérieux. Je 
n’oublie jamais qu’il existe et conti- 
nue d'exister entre le peuple russe et 
le peuple français une histoire riche 
et forte de luttes en commun. Dans 
les moments décisifs t cette donnée 
de l'histoire est déterminante A*»* 
mon appréciation. » Cda veut-il 
dire que le président de la. Répubfi- 
que va se rendre & Moscou pour 
assister mardi aux funérailles de 
louri Andropov? On ne le- croyait 
pas vendredi soir, le président de la. 
République ayant précisé r qu’il 
renouvelerait ses condoléances à sou 
retour 9 Pari* • par des émaux nor- 
maux », p’est-4-dire sais, doute à - 
roccssBM d’une visite â l'ambassade 
d’URSS où un registre sera ‘ouvert, 
araformémem à la audition. li en 
dira sans doute davantage dimanche 
soir, lors de l'émission «/Sept sur 
-3ept* r à laquelle ildpit participer, v 
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et le bilan de quinze mois de pouvoir 


CULTURE 


Le triomphe de la grisaille 


ïoari Andropov cst arrivfi au pou- 
voir auréolé d’une bonne réputatlan, 
qull avait îui-m&ne contriooéàfor- 
ger pendant les quinze ans qull 
passa à la tête du KGB. Mên» ceux 
qui ne voyaient pas en lui le « libé- 
ral » de ncoDogpapfiie le tenaient 
pour un intellectuel « ouvert » à Ja 
culture moderne et occid e ntale. Ne 
disait-OQ pas qn*îl possédait une col- 
lection de tableaux abstraits, qu’il li- 
sait des nouvelles en anglais, qu’il ai- 
mait le jazz et buvait^ on whtsky ? 

Sans doute tranchait-il air ses col- 
lègues du bureau -politique dont la 
caractéristique -principale n’est pas 
une culture encyclopédique. L'intel- 
ligentsia, qui n’avait pas totalement 
rompu avec le régime sans lui être 
entièrement inféodée, nôunîssait un 
petit espoir :~eQe s’attendait pas du 
libéralisme, mais une sorte de « to- 
talitarisme éclairé » où les fron- 
tières du possible et de.l’intNdit se- 
■ raient nettement marquées et où un 
art libre sans être contestataire 
pourrait se développer. 

Le bSan est accablant H faut dire 
que le «ménage» avait été fait bien 
avant novembre 1982, sous le règne 
même de Brejnev, quand louri An- 
dropov présidait aux destinées du 
KGB. Les intellectuels, écrivains, 
artistes, avaient déjà été l’objet 
d'une attention spéciale qui avait 
contraint nombre d’entre eux — et 
souvent tes meilleurs - au silence ou 
à Fexü. 

Unesous-cufture 

La situation ne s’est guère amélio- 
rée et même, dans une certaine me- 
sure, a empiré au cours des derniers 
mois. Le meilleur symbole de ce 
changement est la situation du di- 
recteur de la Taganka, M. louri 
Lioubimov, qui a profité «Tune mise 
en scène à Londres pour rester en 
Grande-Bretagne aussi longtemps; 
a-t-il dit, que les autorités soviéti- 
ques ne te laisseraient pas travailler 
tranquillement dans son pays. 

Or M. Lioubimov était une sorte 
de protégé de ML Andropov, dont la 
fiQe a épousé un acteur de la Ta- 
ganka. Le metteur en seine qui était - 
la coqueluche du > tout-Moscou » a 
certes toujours en des ennuis avec la 
censure, moi» il avait su admirable- 
ment en jouer pour asseoir sa répu- 
tation et, plusieurs fois, M. Andro- 
pov, prépaient du KGB, était venu A 
son secours. En septembre dernier, 
le secteur idédotique' était patàé ,* 
sous la direction éç M. Tchernenko, 
qui ne semble pas avoir pour tes. 
beaux-arts la même inclination que 
l'ancien secrétaire général, qui n’a 
rien voulu ou pu faire pour le direc- 
teur de la Taganka. 

C’est tTaflteuzs M. Tchernenko 
qui, au cours du plénum du comité 
central du mois de juin dernier, a dé- 
fini la ligne idéologique. Elle est du 


plus pur ciassi ciBi DC. D faut pu finir 
avec te laisser -eUer au théâtre et au 
cinéma, lutter contre les pro- 
grammes de variétés au contenu 
malsain, contre la subversion idéolo- 
gique et les progrès de la reügkHi 
dans la jeunesse. Ce vaste pro- 
gramme exprimé dans la «langue de 
bas» la plus traditionnelle.- , 

Le tableau n’est pourtant pas ab- 
solument sombre. De même qu'aux 
pires moments de la terreur stali- 
nienne se poursuivait une activité 
culturelle souterraine - tes gens 
* écrivaient pour leurs tiroirs *, 
disait-on, - de même, sous Brejnev, 
avait fteûri toute une sous-culture ni 
officielle ni dissidente, qui s’est 
maintenue sons Andropov. 

C’est là qu’a faut sans doute cher- 
cher les créations tes plus originales, 
dans les concerts de musique 
contemporaine pour lesquels les bil- 
lets ne sont distribués qu'à des 



où se passe un 
film qui n'est pas autorisé sans être 
complètement interdit, dans les sé- 
minaires savants qui réunissent quel- 
ques amis dans des logements exigus 
ou dans tes caves d'un immeuble qui 
abritent une exposition d’art abs- 
trait. 

- Ces groupes se font et se défont, 
s’établissent on bien ont une exis- 
tence éphémère, mais c’est cette 
«zone grise* qui maintient vivante 
te culture soviétique ; c'est d'elle que 
sortiraient de grandes œuvres pour 
peu que disparaisse la chape de 
plomb qui l’écrase. Rien n'indique 
que ce soit pour demain. 

D.V. 


Dissidents victimes 

d’un « libéral » très répressif 


En donnant de louri Andropov, 
lors de son accession à te tête du 
PCUS, K image d'un homme libé- 
ral, ouvert aux influences cultu- 
relles occidentales, la propa- 
gande soviétique avait laissé 
espérer un relâchement de la ré- 
pression contre les dtesidents 
(f Union soviétique. C'était mal 
connaître celui qui, en tant que 
responsable du KGB pendant 
quatorze ans, était parvenu à li- 
quider la i grande dissidence», 
dont les représentants furent 
pratiquement tous emprisonnés 
ou exilés dans les années 70. 

Devenu secrétaire général, 
Andropov a fait preuve d’une sé- 
vérité encore accrue — dans un 
câmat da quasi-guerre froide, qui 
ne l'incitait pas à faire des 
concessions à' l'opinion publique 
occidentale, - contre ceux qu'a 
qualifiait de «prétendus défen- 
seurs des droits de l'homme ». 

Ce durcisse ment s’est traduit 
notamment par une nouvelle loi 
sur les camps de travail, entrée 
en vigueur à l’automne damier, 
qui autorise les directeurs de pri- 
/• sons-A prolonger saris jugement 
la peina des détenus c désobéis- 
sants ». Un autre texte, datant 
de janvier, a ajouté à la Esta déjà 
longue des « crimes contre 
l'Etat », la transmission.â l'étran- 
ger d'informations « scientifiques 
ou autres » : les personnes re- 
connues coupables d'un tel délit 
sont passibles de deux à huit ans 
de camp. 

Selon une étude de la Société 
internationale des droits de 


l'homme, la répression de l'ère 
Andropov s’est caractérisée en- 
fin par son caractère fortement 
antireligieux. La société dispose 
d'informations sur milia quatre 
cent soixante-dix-neuf personnes 
détenues en URSS pour des mo- 
tifs politiques ou religieux, mais 
on considère généralement que 
la moitié, au moins, des arresta- 
tions et condamnations restent 
ignorées. 

Au moins an matière de lutte 
contre la dissidence, le bilan du 
passage de M. Andropov à la 
tète de l’Etat soviétique apparaît 
t positif » du point de vue du ré- 
gime. Le physicien Youri Orlov, le 
mathématicien Anatolî Chtcha- 
ranski et le militant juif lossif Be- 
gun, trois des dernières figures 
du mouvement des droits de 
r homme, sont toujours empri- 
sonnés. La voix du physicien dis- 
sident Andrai Sakharov, isolé à 
Gorki, se fait de moins en moins 
entendre. 

Les groupes organisés sont 
presque -tous démantelés; les 
départs se sont faits rarissimes 
pour les juifs soviétiques ; le KGB 
a réduit au silence les quelques 
pacifistes indépendants qui ten- 
tèrent de militer, à l'extérieur des 
organisations officielles, pour un 
dialogue avec l’Occident. Mais la 
plus grande victoire de Youri An- 
dropov n'a-t-elle pas été finale- 
ment d'avoir découragé une opi- 
nion occidentale fatiguée de 
rédamer la libération des contes- 
tataires ? 


DANS LA PRESSE NATIONALE 

Sans nuances... 


Dans le Matin de Paris. • Vincent 
Lalu estime que les citoyens du 
monde auraient intérêt à prendre 
oofsefeaee qu' acharnement théra- 
peutique et raison d'Ëtat sont en 
passe de constituer un cocktaii très 
dangereux pour le futur de l'huma- 
nité {—). Grâce aux progrès de la 
médecine, dit-il, voin le venu le 
temps des chefs d’Ëtat « légumes ». 

Yves Moreau, dans l'Humanité. 
se situe dans un tout autre registre. 
Sous 1e titre « quinze mois »; l’édito- 
rialiste du quotidien c omm u ni ste 
dégage les grandes lignes de l’action 
du secrétaire général du PCUS pen- 
dant ses quinze mo is . de pouvoir : 
« Sur le plan intérieur, écm-U, on a 
souvent employé,' à propos d' Andro- 
pov. les mots de * réformes ». et de 
« renouveau ». S'il était en effet 
attaché à combattre bien des forma- 
lismes. bien des résistances aux 
changements nécessaires, il voulait 
surtout, selon ses propres termes, 
que soit réussie - la fusion des avan- 
tages du système socialiste avec tes 
réalisations de te révolution scientifi- 
que et technique ». 

En finir avec un certain atten- 
tisme, faire davantage appel à 
l’esprit de responsabilité, aux initia- 
tives de tous,' ce f u r en t certainement 
pour louri Andropov des préoccupa- 
tions démocratiques. - 


A propos de Paction internatio- 
nale de Youri Andropov, Yves 
Moreau ajoute : « Andropov a conti- 
nué Brejnev en ce sens que, comme 
ce dernier, il s’est employé à 1a fois à 
préserver l’équilibre qui jprévient 
une troisième guerre mondiale et à 
contrarier une relance de la course 
aux armements. (...) 

Radical changement de ton avec 
le Quotidien de Paris, dont l'édito- 
rial est titré : « La mafia change de 
patron ». Philippe Maroovici estime 
que - les frileuses démocraties occi- 
dentales. qui après le long hiver de 
Brejnev, voulaient à tout prix croire 
au printemps de Moscou (...) n'ont 
pu que contester amèrement le dur- 
cissement d’un régime immuable 
dans sa quête de domination, 
inchangé dans la brutalité de ses 
méthodes. 

» A l'Intérieur, la répression s'est 
abattue, ouvrant plus grandes 
encore les portes du goulag aux dis- 
sidents. aux juifs, aux minorités, 
aux artistes, bref à tous ceux qui 
refusaient de se couler dans le 
moule de la grise conformité 

A l'extérieur (...) le chantage et 
la menace tenaient lieru de politique 
tous azimuts, ajoute l’éditorialiste. 

» louri Andropov est parti. Il 
■lègue à son successeur eus asiles 
psychiatriques, des cimetières 


entiers et l'immense armée des 
ombres peuplant l’archipel du gou- 
lag. » Dans le Figaro. Alain Pey- 
refitte, sous le titre ; « Immuable », 
affirme ; ■ Comment [la] politique 
[soviétique] aurait-elle pu changer 
alors que Je dirigeant suprême est 
désigné en fait par ta douzaine de 
membres du Polilburo, à la condi- 
tion expresse aue cette éauipe res- 
treinte demeurera en fonctions et 
conservera l'essentiel au pouvoir? 
Andropov. qui connaissait les 
limites de l'autorité dans une 
société bloquée, n'eut pas de ces naï- 
vetés. Il se contenta d’insensibles 
coups de pouce pour placer ses 
hommes dans les réseaux du parti 
Il réussit à diminuer la fréquence 
des queues devant les magasins ou à 
modérer l'absentéisme des travail- 
leurs. Mais il savait bien qu’il ne 
pouvait toucher aux bases sur les- 
quelles repose une société où tous 
neutralisent chacun. » 

Enfin, Libération consacre entiè- 
rement sa « une » à la mort de louri 
Andropov, sur le modèle de la pre- 
mière page de la Fravda. Dans le 
- « corps » du journal, Gérard Dupuy 
estime que ■ pour un grand - 
malade-qui-nous-gouverne », les 
résultats internationaux obtenus par 
louri Andropov peuvent - faire 
envie à plus d'un bien-portant ». 




ECONOMIE 


Les réformes restent à faire 


con n a is sances, dans les petites salles 
de théâtre expérimental, dans les ap- 
partements mêmes, pour une unique 
représentation, dans 1e foyer d'une 


louri Andropov laisse-t-il l’écono- 
mie soviétique dans un étar très dif- 
férent de ce qu’il avait trouvé en ac- 
cédant au secrétariat général ? 
Fondamentalement, la réponse est 
négative. Faute de temps ou d'au- 
dace, il n’aura pas pu mener à bien 
les réformes dont ûn lui prêtait l'in- 
tention, ni briser le carcan bureau- 
cratique, largement responsable du 
gaspillage et de l’inefficaciié. Si l’on 
s'en tient aux chiffres officiels, ü 
aura réussi, cependant, à arrêter un 
déclin évident dans les dernières an- 
nées du règne de Brejnev. 

En novembre 1982, les maux dont 
souffrait l'économie soviétique 
□'étaient ai nouveaux ni inconnus. 
La désorganisation d'une planifica- 
tion bypercenLnüisée, le marché noir 
encouragé par la pénurie, le laisser- 
aller général, l'inadaptation des sys- 
tèmes de gestion des entreprises, 
multipliaient les goulets d'étrangle- 
ment et manifestaient l'incapacité 
de l'économie soviétique à passer du 
développement extensif qu’elle avait 
connu depuis l'ère stalinienne à un 
développement intensif, fondé sur 
une augmentation de la producti- 
vité, des investissements massifs 
dans les secteurs de pointe, une inté- 
gration rapide du progrès scientifi- 
que et technique dans l’industrie. 

Ce ne sont pas les incantations et 
les bonnes paroles qui manquaient. 
Mais, précisément, M. Andropov 
s’était promis, dès son arrivée au 
pouvoir, de rompre avec cette prati- 
que brejnévïenne des longues dia- 
tribes jamais suivies d'effets, des 
promesses non tenues et des ré- 
formes avortées. 

En insistant sur la nécessaire pru- 
dence, il avait, dès son premier dis- 
cours devant le comité central, es- 
quissé les réformes qui lui 
paraissaient indispensables pour me- 
ner à bien la transformation et la 
modernisation de 1a société soviéti- 
que : pas des mots, mais des actes, 
dirigés vers un accroissement de l’ef- 
ficacité. C’était presque un langage 
de technocrate. 

La productivité devait devenir 
l’indice principal de la réussite éco- 
nomique (les entreprises ne devaient 
plus se contenter de remplir les ob- 
jectifs du plan, sans regarder à la dé- 
pense en matières premières et en 
main-d'œuvre, ni à l’utilité des mar- 
chandises produites, mais elles de- 
vaient fabriquer des objets commer- 
cialisables en économisant les 
moyens de productions) ; les entre- 
prises devaient acquérir une plus 
grande autonomie de décision — 
sous-entendu, par rapport à l’admi- 
nistra Lion centrale du plan. - mais 
M. Andropov avait bien précisé que. 
dans ce domaine, il convenait d’agïr 
avec 1a plus grande drconspctïon. 
Enfin, pour répondre aux besoins 
des citoyens soviétiques, les indus- 
tries des biens de consommation de- 
vaient être décentralisées. 

L’ancien secrétaire général était re- 
venu dans plusieurs discours sur ces 
quelques grands principes de sa pen- 
sée économique, en décembre der- 
nier encore, dans 1e discours qu'il 
avait fait distribuer en son nom au 
plénum du comité central, et où il 
annonçait un réexamen général des 
méthodes de gestion économique. 
Que ces velléités n’aient pas fait 
l’unanimité dans la direction soviéti- 
que, la réaction de M. BaTbakov. 
président du Gosplan, en est la par- 
faite illustration. 
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Ab lendemain d'un discours de 
M. Andropov dans lequel le chef de 
l’Etat et du parti soviétiques souli- 
gnait l’impératif de la décentralisa- 
tion, M. BaTbakov convoquait — fait 
rarissime à Moscou - une confé- 
rence de presse pour signifier que 
l'administration du plan entendait 
conserver toutes ses prérogatives. 

Des méthodes classiques 

Par tempérament, par formation 
ou par nécessité, M. Andropov a re- 
couru aux méthodes les plus simples 
et les plus classiques pour tenter de 
remeure de l’ordre dans l'économie : 
les méthodes administratives et poli- 
cières. La lutte contre la corruption 
et le gaspillage, qui n'est pas forcé- 
ment impopulaire, surtout quand 
elle louche des « barons » du ré- 
gime, s’est développée à deux ni- 
veaux. Elle n'a pas épargné des 
membres de la nomenkloiura qui 
avaient laidement profilé de la fai- 
blesse, voire de la complicité de 
Brejnev et de ses proches. 

C’est ainsi que le ministre de l’in- 
térieur. le directeur du Cirque de 
Moscou, le directeur du plus célèbre 
magasin d'alimentation de la capi- 
tale. un premier secrétaire de ré- 
gion, des hauts fonctionnaires de 
centrales d'exportations, etc. ont 
payé pour avoir porté atteinte à la 
• propriété socialiste -. Certains ont 
été passés par les armes. Il ne fait 
guère de doute que. sous le couvert 
de la lutte contre la corruption, des 
opposants politiques à louri Andro- 
pov ont été éliminés. 

Mais l'ancien secrétaire général 
s'étaii attaqué aussi à la délinquance 
économique quotidienne, à l'alcoo- 
lisme et à l'absentéisme, qui n'est 
pas l’apanage de la bonne société. 
Dans un premier temps, tout au 
moins, les contrôles dans les cinémas 
et les queues devant les magasins 
par des miliciens qui vérifiaient que 
les spectateurs ou les clients n'au- 
raient pas dû se trouver à la même 
heure au bureau ou à l'usine, a com- 
mencé par inspirer de fartes 
craintes. La tension s’est relâchée au 
fi] des mois, mais 1’erTet psychologi- 
que recherché a, au moins, été at- 
teint 


Est-ce à ces mesures administra- 
tives qu’il faut attribuer le léger 
mieux enregistré par les statistiques 
officielles pour l’année 1983 ? Le 
produit national brut a augmenté de 
3,1 % par rapport à 1982 (une année 
où, ii est vrai, les résulta iss avaient 
été particulièrement médiocres), la 
production industrielle de 4%, 1a 
productivité du travail de 3.5%, 
avec cependant une nette tendance 
au ralentissement du rythme de pro- 
gression au deuxième semestre. 

Même en ce qui concerne la ré- 
colte de céréales, véritable baromè- 
tre de l’activité agricole, les chiffres 
ont été meilleurs qu'en 1982. Dans 
l'industrie, le plan a été dépassé, 
mais - signe du nouveau réalisme 
qui devait caractériser le règne de 
louri Andropov — les objectifs 
avaient été révisés en baisse par rap- 
port au projet laissé par Brejnev. 

Cette amélioration sensible de la 
situation économique n'est en tout 
cas pas la conséquence des réformes 
fort modestes qui ont été entre- 
prises. Une loi sur les - collectifs » 
de travail a renforcé le comôle sur la 
gestion des entreprises et accru - 
théoriquement - la participation 
des salariés à la planification ; un 
nouveau système de rémunération 
introduisant un lien contraignant en- 
tre la productivité et les salaires est 
appliqué â titre expérimental dans 
quelques secieurs industriels depuis 
le 1" janvier dernier. 

Mais un rapport de l'institut de 
recherches économiques de Novosi- 
birsk, dirigé par l’académicien 
Aganbegian et pépinière de « réfor- 
mistes », a été laissé sous le bois- 
seau. Sans être révolutionnaire, il 
proposait de tenir compte dans la 
gestion des » régulateurs économi- 
ques -, en d'autres termes du mar- 
ché, et il suggérait d'établir une 
• sociologie des résistances au 
changement - pour déterminer les 
groupes sociaux qui s'opposent à une 
réforme en profondeur de l'écono- 
mie. 

Ces idées de changement ne da- 
tent pas de M. Andropov. Elles 
avaient Fleuri à la fin du règne de 
Khrouchtchev et au début de celui 
de Brejnev, Vingt ans après, tout 
reste encore à faire. 

D. V. 


Des changements significatifs 
dans l’appareil du Parti et de l’État 


Les changements les moins spec- 
taculaires, mais peut-être les plus si- 
gnificatifs parce qu’ils pouvaient, à 
terme, conduire à une modification 
de l’équilibre des forces et peut-être 
à de nouvelles orientations politi- 
ques, ont eu lieu, pendant le bref rè- 
gne de louri Andropov, dans l’appa- 
reil moyen du Parti et de l'État. 

Le renouvellement de 22% des 
premiers secrétaires de région en 
quinze mois a été récemment ana- 
lysé ici (le Monde du 10 février). Il 
en est allé de même pour dix-neuf 
des quatre-vingt-quatorze ministres 
que compte le gouvernement de 
l'URSS. 

Parmi ceux-ci, notons la promo- 
tion de deux nouveaux premiers 
vice-présidents du conseil 
(MM. Aliev et Gromyko, tous deux 
membres du Palitburo du Parti) et 
la mise à l’écart de deux vice- 
présidents, notamment de M. Novi- 
fc ov, un ancien associé de Brejnev 
qui dirigeait les affaires de la 
construction et est tombé victime du 
scandale de l'Atommach, cette sorte 
de Framatome soviétique où de 
graves accidents s'étaient produits. 
Le ministre qui supervisait depuis 
vingt ans toutes les constructions de 
missiles militaires (sous le nom ano- 
din de «constructions mécaniques 
générales») a également été rem- 
placé et muté dans l’industrie civile. 

Importantes aussi ont été les mu- 
tations à la tête d'une dizaine de dé- 
partements du comité central, sortes 
de ministères de l’appareil du Parti. 
Il s’est agi non seulement des sec- 
teurs de la propagande, de la science 
et de l'enseignement, dont les diri- 
geants « brejnévieos • ont été 
purgés, mais aussi des départements 
de T • organisation du Parti • 
(confiée à M. Ligatchev, récem- 
ment promu de surcroît secrétaire 
du comité central), du « service gé- 
néral » (retiré à M. Tchernenko au 
cours de l’été 1 983) et de la ■ direc- 
tion des affaires», trois services- 
clefs qui gèrent les mouvements de 
cadres et veillent à la bonne marche 
des procédures dans l’ensemble de (a 
machine du Parti. La direction des 
Komsomols (Jeunesses commu- 
nistes) a également été renouvelée 
et un nouveau département dit 
« économique » a été crée au sein du 
comité central. 

Les changements opérés à la tète 
de la police d'Etat (KGB) et du mi- 
nistère de l’intérieur (MVD), dont 
l’ancien titulaire a même été exclu 
du comité central du Parti pour cor- 


ruption, sont bien connus. Mais 
M. Andropov a également confié le 
service du comité central en charge 
des « cadres à l'étranger » (un sec- 
teur étroitement lié au KGB) à 
M. Tcbervonenko, rappelé pour l’oc- 
casion de son poste d’ambassadeur à 
Paris. 

Un autre ancien diplomate en 
poste à Paris, M. Tchetverikov, est 
devenu premier adjoint du departe- 
ment de T « l'inrormation » : une 
belle promotion pour un homme qui 
venait d’être expulsé de France dans 
la charrette des quarante-sept diplo- 
mates et représentants soviétiques, 
en mare 1983... En revanche, un au- 
tre ancien ambassadeur en France, 
M. Abrassimov, qui occupait l’im- 
portante fonction d’ambassadeur en 
RD A, a été rétrogradé ï la direction 
de ITmourisu ce qui devrait lui coû- 
ter son siège au comité central. 

Si les changements à la tête du 
Parti dans les grandes Républiques 
ont été généralement liés à des décès 
(en Ouzbékistan et en Biélorussie) 
ou à des promotions (en Azerbaïd- 
jan, à la suite de la montée de 
M. Aliev à Moscou), ils ont entraîné 
parfois des remaniements plus consi- 
dérables. En Biélorussie, notam- 
ment, on a assisté au remplacement 
du chef du gouvernement et de son 
premier adjoint, du second secré- 
taire et du ministre de l'intérieur en- 
tre autres. 

En janvier, déjà, le choix du pre- 
mier secrétaire de cette République, 
M. Sliounkov, un fonctionnaire du 
Gosplan qui n'éiait pas — ei n'est 
toujours pas - membre du comité 
central du Parti, avait attiré l'atten- 
tion, de même que la promotion du 
maire de Léningrad, M. Zaikov, 
pour succéder à M. Romanov 
comme premier secrétaire de Lénin- 
grad par- dessus la tète de l'appareil 
du Parti en place dans la grande mé- 
tropole. 

Peu de changements sont en re- 
vanche intervenus dans l'armée, où 
toutes les têtes sont encore au- 
jourd’hui les mêmes que sous Brej- 
nev. Simplement, louri Andropov 
avait distribué les étoiles avec beau- 
coup plus de générosité que son pré- 
décesseur : quatre généraux d'armée 
ont été promus il y a un an au grade 
de maréchal de l'Union soviétique, 
sans parler d'autres maréchaux 
« techniques » promus dans divers 
secteurs des forces armées. 

M. T. 
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Le bilan de la politique de louri Andropov 

LES RELATIONS EST-OUEST 

Un échec, une bavure 
et beaucoup d’embarras 


ENVERS LA CHINE 


De l’ouverture aux « petits pas » 


A l'intérieur. louri Andropov a au 
moins tenté d’introduire des change- 
ments et l’a dit. A l’extérieur, il l’a 
peut-être tenté aussi, mais l’on ne 
s’en est guère aperçu. En matière de 
relations Est-Ouest, il y a eu non 
seulement stagnation mais crispa- 
tion. ce qui s'est traduit par au 
moins un sérieux échec, pas mal 
d’embarras et même une bavure. 

La bavure, c'est la destruction du 
Boeing sud-coréen de la KAL, dans 
la nuit du 31 aooût au 1 er septem- 
bre 1983, avec ses deux cent 
soixante-neuf passagers. Sans doute, 
Andropov n'a-t-il été — très proba- 
blement - pour rien dans cette tra- 
gédie, mais il était le garant du sys- 
tème qui l’a produite, et cette 
affaire restera comme une tache sur 
son court règne (voir par ailieursl. 

Des kremlinologues audacieux 
émettent même l’hypothèse que cet 
événement et la tension qui s’en est 
suivie ont été déterminantes dans la 
rechute de sa ou de ses maladies. Le 
fait est que c’est précisément du dé- 
but septembre que datent la longue 
absence du maître du Kremlin et le 
ralentissement général de la vie poli- 
tique qu'elle entraîne (une certaine 
réanimation ne sera perceptible 
qu’en décembre). 

Rigidité 

Il n'est pas interdit de penser que 
l’évolution des rapports Est-Ouest 
aurait été quelque peu différente, 
malgré l'affaire des euromissiles, 
sans cette bavure des militaires so- 
viétiques. Au mois d’août encore, 
des signes de dégel commençaient 
d'apparaître dans les rapports 
soviéto-américains, avec l’annonce 
de la reprise prochaine de siscus- 
sions sur l'ouverture de consulats, et 
sur la coopération scientifique, sans 
parler de la reconduction de l'accord 
sur les ventes de blé. Cette évolution 
sera stoppée net en septembre, pour 
faire place à des invectives d’une vi- 
gueur jamais vue depuis bien long- 
temps. 

L'échec, c’est surtout l'amère pi- 
lule des Pershing et missiles de croi- 
sière américains que louri Andropov 
aura dû avaler, malgré une puis- 
sante campagne menée tant auprès 
des opinions que des gouvernements 
occidentaux. Là encore, te nouveau 
secrétaire général ne faisait qu’bêri- 
ter d'un problème légué par Brej- 
nev : les décisions cruciales avalent 
été prises sans lui dix ans plus ldi 
(le déploiement du SS- 20). ou en- 
core en 1980-1981, quand Moscou 
avait défini ses positions dans la né- 
gociation. 

Sans doute encore imposa-t-il un 
tournant important avec sa proposi- 
tion de décembre 1982 qui renver- 
sait l’argumentation utilisée 
jusqu’alors en justification du 5S-20 
(celui -ci était désormais mis sur le 
même plan que les missiles français 
et britanniques, non plus avec les 
« systèmes avancés > américains) et 
prévoyait une réduction relative- 
ment importante de cet arsenal en 
Europe. 

Mais cette proposition n’eût pas 
l’effet escompté sur les gouverne- 
ments occidentaux, pas même sur 
les opinions. En outre, elle n'eut pas 
l’air de plaire aux chefs de l’armée 
rouge et aux professionnels de la di- 
plomatie. Des observa leurs améri- 
cains bien informés estiment que 
M. Gromyko, par exemple, qui 
voyait d'un mauvais ce il les empiète- 
ments trop rapides du secrétaire gé- 
néra] du parti dans son domaine ré- 
servé, ne Ta jamais réellement 
défendue. 

Toujours est-il que le' comporte- 
ment soviétique dans toute la phase 
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finale de la négociation sera extraor- 
dinairement rigide et dlérile : toutes 
les ouvertures possibles, qu’il 
s'agisse de l'éventuelle fusion des 
deux négociations sur les armements 
nucléaires, (ce qui aurait permis de 
contourner l’obstacle des forces 
françaises et britanniques), ou en- 
core d’une éventuelle reprise du 
compromis dit de « la promenade 
dans les bois » (qui aurait éliminé 
les Pershing) , toutes ces ouvertures 
sont fermées les unes après les au- 
tres, à l’initiative de Moscou, ce qui 
facilite considérablement la lâche 
de M. Reagan et des autres respon- 
sables européens concernés. 

Dans un dernier pas de clerc, le 
négociateur soviétique Kvitsinslri va 
jusqu’à suggérer, probablement sur 
les instructions de M. Gromyko, un 
nouveau mode de comptage qui .ne 
change rien au fond, mais oublie les 
forces françaises et britanniques et, 
par conséquent, la proposition An- 
dropov. Mais il esl pas en mesure de 
formuler cette proposition officielle- 
ment et demande aux Américains, 
en vain bien entendu, de le faire à sa 
place... 

Il résulte de tout cela un certain 
embarras. En rompant, fin novem- 
bre, les négociations de Genève — 
non seulement celles sur les euromis- 
siles, mais aussi les ST A RT sur tes 
armements intercontinentaux, une 
éventualité qu'un porte-parole sovié- 
tique avait formellement écartée 
quelques semaines plus tôt - la di- 
rection soviétique a voulu manifes- 
ter sa mauvaise humeur, mais elle 
s’est aussi enfermée dans la position 
difficile de celui qui refuse le dialo- 
gue et récuse, à l’avance, son princi- 
pal partenaire, 1e président améri- 
cain. 

A l'heure oû la recherche du 
« dialogue pour le dialogue * est 
considéré comme l'ingrédient indis- 
pensable d’une politique étrangère 
digne de ce nom par une majorité 
des opinions, il y a là un h andi c ap, 
une nouvelle source de décourage- 
ment pour te mouvement pacifiste et 
une attitude peu crédible au fond, 
puisque tout le monde comprend 
que le dialogue devra bien être re- 
pris un jour. En attendant, c'est une 
occasion en or offerte à M. Reagan 
de jouer les «pères-la-détente» au- 
près de ses électeurs, l’homme qui 
ne rêve que de dialogue et attend pa- 
tiemment la (In de la bouderie. 

Gromyko « gardien de but i 

Il faut dire que la diplomatie so- 
viétique est encore plus paralysée à 
partir de septembre par la maladie 
du numéro un. Non seulement louri 
Andropov, qui n’aura fait qu'un seul 
voyage à l'étranger en quinze mois 
(Prague en janvier 1983), n’est plus 
à même de recevoir des interlocu- 


teurs étrangers, mais il semble répu- 
gner à se faire remplacer dans cette 
activité, tout au moins dans sa partie 
Est-Ouest : ainsi M. Trudeau, qui 
voulait poursuivre à Moscou sa 
« mission de paix », cm est empêché 
par l’absence d'interlocuteur de 
taille — et pas seulement par celte 
de M. Andropov. De son côté, 
M. Gromyko se met à jouer, aux 
dires de diplomates américaines, 1e 
rôle de « gardien de but -, empê- 
chant nombre de visiteurs occiden- 
taux de voir d'autres membres du 
Poütburo que lui-même. 

Sans doute M. Tikhonov, chef du 
gouvernement, s’entretient-il d’éco- 
nomie avec plusieurs responsables 
européens (te commerce est-ouest, 
et notamment avec l’Europe occi- 
dentale, aura finalement traversé 
sans aucun dommage cette période 
de tension). M. Tchernenko 
organise-t-il des «conférences» des 
secrétaires des partis frères chargés 
des questions idéologiques et inter- 
nationales », mais chacun reste stric- 
tement dans son domaine et répète 
les positions déjà connues. 

Les relations Est-Ouest en souf- 
frent, mais peut-être plus encore les 
relations Est-Est, puisque la prati- 
que des rencontres au sommet était 
depuis toujours un ingrédient essen- 
tiel des «reprises en main • périodi- 
quement nécessaires à 1a cohésion 
du bloc. Le général Jaruzelsla et 
sans doute bien d'autres de ses collè- 
gues en-européens doivent ajourner 
leurs pèlerinages à Moscou, le Co- 
mecon ne tient pas la rencontre au 
sommet que tout le monde jugeait 
mûre pour l’automne, le pacte de 
Varsovie ne donne pas son aval au 
déploiement de nouvelles fusées so- 
viétiques en RDA et en Tchécoslo- 
vaquie, l'opinion de ces deux pays 
renâcle visiblement devant cette 
perspective. Seul M. Gromyko arra- 
che finalement l’autorisation de 
faire en Roumanie, â la tête d’une 
délégation • du parti et du gouver- 
nement ». une visite que louri An- 
dropov aurait faite en d’autres 
temps. Mais tout le reste semble res- 
ter quelque peu en friche. 

C’est sous cet aspect-là que la 
mort du numéro un soviétique pro- 
met un changement. Il n’y aura sans 
doute pas avant longtemps de « nou- 
velle politique étrangère», avec ce 
que cela comporte de rencontres, de 
voyages, de sommets et d'autres ma- 
nifestations de te routine diplomati- 
que normale. L’ostracisme décrété à 
l’eocontre du président Reagan ne 
prendra pas fin de si tôt. même si un 
sommet soviéto-américain est en 
quelque sorte imposé par Washing- 
ton à l’occasion des funérailles de 
mardi. Mais 1e dialogue avec tes Eu- 
ropéens pourrait devenir plus actif. 

MICHEL TATU. 


LA DESTRUCTION 
DU BOEING SUD- CORÉEN 


Le refus d’un aveu 


L’affaire du Boeing sud-coréen 
abattu le 31 août 1983 au large 
de file Safchaline par la classe 
soviétique restera comme le sou- 
venir le plus tragique du règne de 
louri Andropov. Moscou, de jour 
en jour et de semaine en se- 
maine, a obstinément refusé 
d'accepter ses responsabilités 
dans ce drame qui a coûté la vie 
â deux cent soixante-neuf per- 
sonnes. 

Les autorités soviétiques com- 
mencent par mentir effronté- 
ment, au moins par omission, en 
prétendant que l’appareil, repéré 
par leurs chasseurs, a simple- 
ment disparu « en direction de la 
mer du Japon s. Il faudra plu- 
sieurs jours avant qu'elles ad- 
mettent avoir c mis un renne » à 
son vol. La thèse officielle de- 
meurera que l’avion était en mis- 
sran d'espionnage, que les véri- 
tables coupables sont donc tes 
Etats-Unis et leurs alliés sud- 
coréens qui ont ainsi exposé les 
vies de passagers innocents et 
que le pilote du Sukhoi 1 5 qui a 
abattu le Boeing des Koréan Air- 
lines n’a donc fait son devoir. 

Thèse officielle qui se double 
toutefois d’un commentaire offi- 
cieux répondant peut-être autant 
à l’émotion de f’opinion soviéti- 
que qu'à celte du monde exté- 
rieur : nous n’aurions pas abattu 
l’avion si nous su qu'il transpor- 
tait des passagers civils. Autre- 
ment dit : nous ne sommes pas 
des monstres et nous n'aurions 
pas envoyé à la mort, de sang- 
froid et môme si certains secrets 
militaires étaient en danger, plu- 
sieurs centaines d'hommes, de 
femmes et d’enfants qui 


n'étsienr pas même conscients 
du danger couru. 

La contradiction n’a jamais 
été résolue entre ces deux ver- 
sions. Ou bien, comme le préten- 
dent encore les porte-parole offi- 
ciels de Moscou, les militaires 
soviétiques n'ont fait e que leur 
devoir ». Ou bien H y a eu v er- 
reur », à tout te moins de graves 
lacunes dans les procédures 
d'identitication du Boeing de la 
KAL. Dans les deux cas il y a eu 
crime, volontaire ou involontaire . 

C'est à cet aveu que la direc- 
tion soviétique, sous le règne de 
louri Andropov, ne s'est pas rési- 
gnée, pour ch» raisons qui au- 
jourd'hui encore demeurent obs- 
cures. D’autres questions, 
certes, demeurent posées, aux- 
quelles n'ont pas répondu com- 
plètement (es commissions d’en- 
quête. Pourquoi l'appareil 
sud-coréen s'est-il si longtemps 
et si profondément écarté de sa 
route normale ? Pourquoi son 
équipage n'a-t-il pas été prévenu 
du danger qu’il courait ? Pour- 
quoi, quand te drame a menacé, 
les moyens de communication 
hautement perfectionnés qui 
existent entre la zone Sakhahne, 
Moscou, Washington, Tokyo — 
et peut-être Séoul - n’ont-iis 
pas fonctionné pour éviter 1e 
pire ? Il demeure que la respon- 
sabilité de l’ordre de tir - qui a 
entraîné la mort de deux cent 
soixante-neuf personnes » a été 
donné par des Soviétiques. Se 
peut-il que, politiquement, louri 
Andropov n'ait pas été en me- 
sure de te désavouer ? 

A. J- 


Dans la longue et lente histoire 
des relations sino-sovié tiques, louri 
Andropov n’aura finalement joué 
qu’un rôle épisodique, et sans 
doute est-ce lira des terrains sur 
lesquels son règne n’aura pas réel- 
lement ouvert les perspectives qui 
paraissaient se dessiner il y a un 
peu pins d'un an. 

Certes, te dialogue entre Moscou 
et Pékin avait été renoué du temps 
de Leonid Brejnev, et une première 
série de conversations - « prélimi- 
naires » mais tout à fait omcàeQes 
- sur 1a normalisation des relations 
entre les deux grands pays commu- 
nistes avait déjà eu lieu lors du sé- 
jour â Pékin, an mois d’octobre 
1982, dn vice-ministre soviétique 
des affaires étrangères, M. Dyit- 
efaev. 

Mais te nouveau chef du PC so- 
viétique avait paru vouloir donner 
un dynamisme inédit à ce pro- 
cessus de rapprochement, et l’on 
put croire, un moment, que la di- 
plomatie soviétique réaliserait, sous 
son autorité, sa première percée en 
Asie. H ne s'agissait pas seulement 
de rumeurs. Ne vît-on pas louri 
Andropov, dans les salons du 
Kremlin, serrer longuement la 
main du ministre chinois des af- 
faires étrangères de l’époque, 
M. Huang Hua, venu à Moscou 
pour les obsèques de Leonid Brej- 
nev et qui allait peu après s’entre- 
tenir avec son collègue M. Gro- 
myko ? Moyennant quoi, 
M. Huang Hua n’hésitait pas, à 
son retour à Pékin - un peu préd- 
pitammeot sans doute, - à se dé- 
clarer - très optimiste » sur l’ave- 
nir des discussions sino-soviétiques. 

Durcissement 

Est-ce l’imprudence de ses 
propos qui coûta son poste, quel- 
ques jours plus tard, an chef ae la 
diplomatie chinoise? Vraisemble- 
blement pas car d'autres signes de 
mouvement apparaissaient simulta- 
nément Egalement à l'occasion des 
obsèques de son prédécesseur, louri 
Andropov avait clairement indiqué 
l’intérêt qu’il portait & la direction 
asiatique en recevant successive- 
ment M* Gandhi, 1e président pa- 
kistanais, le général Zia U1 Haq, et 
le chef du régime de Kabbul, 
M. KarmaL 

Des fuites opportunes vinrent en- 
suite suggérer que l'ancien chef dn 
KGB avait, de longue date, 
éprouvé des doutes sur l’aventure 
afghane et qu’il ne pouvait, en 
conséquence, que souhaiter sortir 
son pays de ce bourbier. Avec un 
règlement en Afghanista n aurait 
été levé l’un des * obstacles » qui, 
d’après Pékin, se dressaient sur la 
voie d'une normalisation des rela- 
tions âno-sovi étiques. 

Début 1983, un voyage de 
M. Kapitsa en Asie du Sud-Est en- 
couragea d’autres espoirs. Des indi- 
cations concordantes laissaient 
croire, en effet, que le vice- 
ministre soviétique des affaires 
étrangères était notamment venu à 
Hanoï afin de prier les Vietna- 
miens de mettre leur diplomatie à 
l’heure des normalisations, c’est- 
à-dire d’envisager au Cambodge 
des formules de règlement politi- 
que qui permettraient de retirer 
leurs troupes de ce pays et de lever 
ainsi un second obstacle au progrès 
du dialogue politique entre Moscou 
et Pékin. 

Troisième obstacle : la pression 
militaire soviétique à la frontière 
chinoise. C’est entend-on dire, le 
moins difficile à surmonter. 
D’abord parce qu'il ne met guère 
en cause, comme pays tiers, que la 
Mongolie - qui n’est pas' en me- 
sure de mettre des bâtons dans les 
roues de la diplomatie entre 
grandes puissances. Ensuite parce 
que des gestes sans graves consé- 

S uences stratégiques, comme un al- 
ternent des forces de part et 
d’autre de la frontière sur une pro- 
fondeur de 20 à 30 kilomètres, 
n’en apparaîtraient pas moins 
comme des « mesures de 
confiance » significatives. 

Or sur ces trois dossiers, rien ou 
pratiquement ne s’est passé. Les 
effectifs militaires n’ont pas bougé 
à te frontière - malgré te partici- 
pation d’experts des forces armées 
des deux pays à la session des 
conversations rino-sovîétiques qui 
eut lieu au mois de mars 1983 à 
Moscou - et la puissance de feu 
soviétique s’est plutôt renforcée 
avec l’installation d'une trentaine 
de nouveaux missiles SS-2Q. La 
guerre se poursuit eu Afghanistan 
sans que l'ébauche d'un règlement 
paraisse se profiler à l’horizon. 

Dans le Sud-Est asiatique enfin, 
la situation est à ce point bloquée 
que à en croire des propos tenus en 
privé à HanoL les vietnamiens 
eux-mêmes en viennent i regretter 
qu'un «durcissement» des rap- 


ports sino-sovïétiques leur ôte prati- 
quement tout espoir dans l’immé- 
diat de voir quiconque tes aider à 
sortir de 1a difficile situation oû 3s 
se sont enfermés. 

Durcissement? En tout cas, sur 
le plan politique p ropr emen t dit, 
car si. les conversations sino- 
soviétîques se poursuivent au 
rythme actuel d’une rencontre tous 
les six mois (la prochaine est pré- 
vue dans quelques semâmes â Mos- 
cou) l'objectif d’un accord, fût-il 
partiel, parait plutôt moins proche 
aujourd'hui qu’il y a un an tandis 
que les polémiques, par voie de 
presse et parfois de discours offi- 
ciels, se raniment à l'occasion entre 
Moscou et Pékin. 

Ce qui a évolué, en revanche, ce 
sont les échanges d’un caractère 
moins compromettant entre les 
deux pays. Un courant s'est établi 
rfanc ieg relations humaines — spor- 
tives, touristiques, scientifiques, 
universitaires — qui contribue pro- 
gressivement à améliorer les 
connaissances réciproques. 

On est allé un peu plus loin avec 
tes voyages de personnalités moins 
anonymes - comme celui de 
M. Kapitsa & Pékin an mais de 
septembre dernier. La courtoisie 
diplomatique se pratique d’assez 
brame grâce et 3 est vraisemblable 
que la délégation chinoise qui as- 
sistera aux obsèques de louri An- 
dropov sera d’un niveau an moins 
comparable à celle qui s'était ren- 
due à Moscou pour les funérailles 
de Leonid Brejnev. 

Mais, surtout, c’est le tissu des 
relations économiques qui s'est 
étoffé et raffermi et c’est i cet 
égard que le règne de louri Andro- 
pov aura été marqué par un chan- 
gement. Est-ce principalement du 
fait des Soviétiques? D y a pin- 
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sieurs armées que ceux-ci font mi- 
roiter anx Chinois tes avantages 
- que pré se nterait pour eux un déve- 
loppement de la coopération entre 
tes deux pays - fer contraste aux 
onéreuses acquisitions, en devises 
étrangères, de la Chine auprès de 
pays capitalistes oeddemanx- 

Mais Os n'ont été entendus qu’il 
y a peu de temps et ridée d’une 
participation substantielle de 
l’URSS au programme de dévelop- 
pement de la Chine - & commen- 
cer par la modexmsathm des usines 
construites par tes Soviéti qu es dans 
tes années 50 — n’a été acceptée 
que récemment Ce peut être un 
vaste programme- qm, si prudent 
qu’on reste de part et (Pautre, 
pourrait prendre une dim en si on po- 
litique dès lors qu’une personnalité 
comme M- Arktupov, premier ^co- 
président du conseil des ministres 
d’URSS, envisage de se rendre â 
Pékin pour en discuter. 

A une stratégie d’o uv e rtur e s’est 
donc substituée celle des «petits 
pas», qui laisse en plan les grands 
problèmes régionaux. La faute à 
qui? Sans doute {"indécision n’a- 
t-cllc - pas freiné le mouvement & 
Moscou seulement car une certaine 
dose d’incertitude politique a éga- 
lement joué & PflôiL Le successeur 
de louri Andropov trouve donc, â 
cet horizon, tes dossiers dans un 
état assez pen différent de celui oû 
tes avait laissés Leonid Brejnev. A 
cette différence près, mais de 
taüte, que des canaux de cominum- 
ratirm nouveaux se sont établis en- 
tre les deux Etals et «pie, dn côté 
chinois - tout en s'apprêtant à ac- 
cueillir Aum deux mois le président 
Reagan - on évite soigneusement 
désormais de se lasser associer à 
r« impérialisme» américain face à 
F «hé gémonisme » soviétique. 

ALAIN JACOB. 


Un bilan contrasté mais positif 


L’accession de louri Andropov à 
la tête du PC soviétique avait été ap- 
préciée par tes dirigeants commu- 
nistes français comme annonciatrice 
d’évolutions positives dans la politi- 
que intérieure et extérieure .de Mois- 
cou. Le message, rendu public le ven- 
dredi 10 février par M. Georeges 
Marchais témoigne des espoirs que 
1a direction du PCF avait fait pro- 
fession do placer dans la personna- 
lité et les intentions supposées du 
nouveau secrétaire générât 
M. Marchais faisait, le 20 janvier 
dernier à la télévision, l’éloge de 
Khroutcbev ; l'impression donnée 
par les responsables communistes 
français était qu* Andropov leur pa- 
raissait pouvoir être, comme 
l’homme ae la déstalinisation, un ré- 
formateur, mais plus prudent, plus 
habile, plus rigoureux aussi. 

Les dirigeants du PCF, conscient 
de ce que l'audience de leur parti 
souffre de la dégradation de 
■ l’image » de l’Union soviétique 
dans l'opinion publique française, ne 
pouvaient que faire bon accueil à la 
réputation de libéralisme dont jouis- 
sait Andropov et contribuaient à 
l'entretenir. Cette conduite s’impo- 
sait d'autant plus à eux que 1983 al- 
lait être une année difficile pour le 
PCF, partagé entre son alliance avec 
les socialistes et sa défense des posi- 
tions soviétiques dans l’affaire des 
euromissiles. 

Que l’avènement d’une nouvelle 
direction à la Lêtc du PC soviétique 

E ût être considéré comme marquant 
i fin d’un certain immobilisme, 
c’était, pour les communistes fran- 
çais, un élément susceptible de leur 
rendre la tâche un peu moins malai- 
sée. La politique soviétique serait 
peut-être moins rébarbative, davan- 
tage «plaidabie» auprès de l'opi- 
nion française. 

Les communistes français ont dû 
constater finalement, comme les ob- 
servateurs; que la consolidation du 
pouvoir du nouveau dirigeant se 
heurtait à des obstacles qu’ils esti- 
maient prévisibles mais dont la résis- 
tance apparut tout de même les sur- 
prendre. En octobre dernier 
toutefois, dans les Cahiers du com- 
munisme. M. Gérard Streiff, corres- 
pondant â Moscou de l'Humanité. 
membre du comité central du PCF, 
dressait de la gestion Andropov un 
premier bilan contrasté mais positif 
pour 1e secrétaire général. - - 
Du point de vue des relations en- 
tre partis, la brève période d’exer- 
cice du pouvoir par Andropov a été 
marquée pour le PCF par deux ren- 
contres au sommet, l'une lois des ob- 
sèques de Brejnev en novem- 
bre 1982, l'antre en Juillet 1983. 
Cette dernière est politiquement la 
plus significative puisqu'elle avait 
donné lieu à la publication d'une dé- 
claration commune exprimant l’ac- 
cord des deux parties sur la question - 
des euromissiles et, singulièrement, 
sur la nécessité d’induré la force nu- 
cléaire fançaise dans le décompte 
des armements occidentaux en Eu- 
rope. En signant ce texte, M. Mar- 


chais s’étaït placé en contradiction 
avec la position française, celle du 
président de te République et dn 
gpüvcrnemenr auquel te PCF parti- 
cipe/' 

Des incidents 

Le séjour de M- Marchais â Mos- 
cou avait été émaillé d'incidents. 
Les Soviétiques avaient d’abord ré- 
vélé officieusement que M. Chartes 
Fitennàn, ministre des transports, 
qui devait se rendre en visite offi- 
cielle dans leurs pays à te même épo- 
que, avait annule son voyage au der- 
nier moment, information qui 
mettait l’accent sur l’ambiguité de 
te politique du PCF. . 

L’agence Tass avait ensuite prêté 
à M. Marchais, au sujet des euro- 
missiles, des propos parfaitement 
conformes à te position soviétique, 
mais que le secrétaire général du 
PCF avait affirmé n’avoir jamais 
tenus. L’agence officielle avait, dans 
un premier temps, rectifié sa dépê- 
che, mais elle avait ensuite omis dn 
compte rendu de te déclaration com- 
mune le passage oui, selon M. Mar- 
chais, exprimait. la position exacte 
des communistes français. 

Ces incidents, considérés soit 
comme te mise en scène d’un désac- 
cord factice (permettant à-M. Mar- 
chais de marquer une fausse dis- 
tance avec les- dirigeants 
soviétiques), soit comme foxpres- 
sion d’un désaccord réel des Soviéti- 
ques avec la participation du PC au 
gouvernement, n’avaient pas en tout 
cas servi le prestige du secrétaire gé- 
néral français. Ils devaient être ef- 
facés en octobre dernier par M. Va- 
dim Zagladinc, premier chef adjoint 
de la section de politique, étrangère 
du PCUS qui avait déclaré * excel- 
lente* les relations entre les deux 
partis et qualifié de - pas en avant - 
la présence de ministres commu- 
nistes dans te gouvernement de la 
gauche. 

Qu’est-ce qui avait vain à 
M. Marchais ce regain de chaleur 
de la part des Soviétiques ? Les 
communistes français supposent of- 
ficiellement aux analyses portant sur 
tes rivalités intenses aux sphères di- 
rigeantes soviétiques, mais ils ad- 
mettent que des désaccords politi- 
ques puissent exister et s’exprimer 

aurdehors jusque dans te traitement 
appliqué aux « partis frères ». 

M. Zagtedine est pour eux un. in- 
terlocuteur plutôt amical, dont Os’ 
avaient apprécié, par exemple, les 
déclarations att colloque internatio- 
nal organisé par 1e PCF en janvier 

1983 4 l’occasion du centième anni- 
versaire de te mort de Marx, fis' 
avaient vil dans les propos du nu- 
méro deux de te section étrangère 
du PCUS 1a reconnaissance de leurs 
thèses selon lesquelles te mouvement 
communiste international doit ten- 
dre au dialogue, eutretes différents 
partis et non âf la définition d’une po- 
lïiiqire commune./ 

PATRICK JAHREAU. 
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TCHÉCOSLOVAQUIE 


Des champignons vénéneux pour le pouvoir 


La Tchécoslovaquie officielle 
no pouvait vraiment pas 
a rester passive » devant 
l'installation menaçantes dm 
Pershing américains. Le 

25 octobre dernier,- la presse 
publiait donc la déclaration 
selon laquelle lois ' 
gouvernements de Prague et 
de Moscou s ont décidé 
d’entreprendre les travaux 
préparatoires à l'installation 
de bases pour fusées 
tactiques ». Les travaux vont 
bon tram mais les occupés 
n'apprécient pas 
outre-mesure Jb protécthm cle 
l'occupant. Beaucoup le .. 
élisent avec courage et en 
public. La pouvoir n'aime 
guère ce padfrsme-li. - . 


Par un beau dimanche de 1978, 
trois amis vont aux champignons, 
sacrifiant ainsi au sport national, 
dans les forêts de Brdy.-â 40 kilomè- 
tres au sud-ouest de Prague et & .une 
centaine, à vol d'oiseau, de la fron- 
tière avec l'Allemagne fédérale. 
Absorbés par leurs recherches, ils se 
perdent de vue un moment. * Un 
coup de gueule, r S tôt I » 
(• Halte I»), me fige brutalement 
sur place », me racontera l’un 
d’entre eux, un soldat russe sort 
d‘un buisson, son pistolet- 
mitrailleur braqué » Une patrouille 
soviétique conduit Je « suspect » au. 
commissariat de poUce du bourg le 
plus proche, où il retrouve les deux 
autres . membres de l'expédition. 
Interrogatoires, explications. Retour 
à Prague par un train de nuit. Signa- 
taire de la Charte 77, l'un des ama- . 
leurs de champignons, que nous 

nommerons K , est en fâcheuse 

posture. Il a, en effet, passé, les 
années 50 en prison, et dans les 
camps i extraire de . l'anthracite et 
surtout de* l'uranium - pour « nos 
oniûroviVtifiitf». 

Buveurs de bière de notre taverne 
et autres experts des .eoUines.de 
Brdy racontent l'histoire avec force 
rires: «Ces idiots ne savaient donc 
pas qu'il, y a. là-bas des fusées 
russes ? » " 

Nous voici en fin- aofit. 1981. Je 
fais une randonnée solitaire sur les 
crêtes des monts Beskÿdes, à la fron- 
tière polono-morave (340 ï 430 kilo- 
mètres i vol d'oiseau de la fron- 
tière). Je rattrape un autre 
marcheur et nous cheminons côte i 
côte. La pluie se faisant plus drue, 
nous descendons vers la vallée. Mon 
compagnon, ingénieur, originaire de 


AUTRICHE 



la région, me ‘parle de catastrophe 
écologique, d'agonie accélérée des 
forêts. □ évoque aussi la • route 
stratégique » construite récemment 
pour accéder an plus haut de ces 
monts^ la Lysa hora (le mont 
Chauve, 1325 mitres), fl me la 
montre, fermée. par une solide bar- 
rière et un panneau • Interdit au 
public ». Elle est deux fois plus 
large que les autres, et deux chars 
peuvent certainement y avancer de 
iront. Une autre «route stratégi- 
que», récemment construite, mène 
au deuxième sommet de ces monts, 
le Smrk (le Sapin, 1 300 mètres), 
me raconte l’ingénieur consterné par 
la dévastation . du site. D'autres 
témoins c onfirm eront ses dires. 

Les travaux préparatoires & l’ins- 
tallation de fusées soviétiques (sta- 
bles ou mobiles) en Tchécoslovaquie 
ont été sans doute entrepris bien 
avant l'annoncé officielle. Au milieu 
deB années 60, avant l'occupa tian de 
la Tchécoslovaquie, un «accord» 
avàit été signé, ponant sur l'installa- 
tion des bues de lance-missiles à la 
frontière occidentale du pays. Il , 
avait même été précédé de longues 
tractations eh raison des réticences 
des dirigeants tchécoslovaques 
d’alors. 


FRANCHI NI. 


Même si on y tire que sur des ter- 
rains militaires, la Tchécoslovaquie 
est l’Afghanistan de l’Europe. Le 
nouvel «accord» sur l'installation 
de fusées à têtes atomiques renforce, 
en effet, une occupation, en l'occur- 
rence celle de l’URSS. A l'évidence, 
les bases de fusées ont exigé et exi- 
geront de nouvelles * mesures de 
sécurité » pesant sur la vie quoti- 
dienne de la population, ainsi qu’une 
collaboration encore plus ferme des 
appareils répressifs. La « drôle 
d’occupation » est de moins en 
moins drôle. Les contraintes, liées à 
la présence de l'occupant et à son 
intervention directe dans la vie du 
pays, s’accentuent. Ou a vu de nou- 
velles «routes interdites» apparaî- 
tre sitôt après le 25 octobre. Méticu- 
leuses, les autorités ont créé des 
.« zones de.sécurité » dans lesquelles 
le citoyen peut, ou ne peut pas, pos- 
séder de ruches. Comme les cher- 
cheurs de champignons, les abeilles 
sont sous haute surveillance. Plus 
sérieusement, le régime commence I 
menacer les opposants « en liberté • 
de « paragraphes • plus durs répri- 
mant les « crimes contre la sécurité 
de la république et de ses alliés ». 
dispositions permettant de condam- 
ner à dix ou quinze ans de prison, ou 
même à la peine capitale. 


Un protocole secret accompagne 
sans nul doute r- accord - officiel 
sur les missiles. 11 est presque cer- 
tain qu'il porte, notamment, sur 
l'aspect économique de l'installation 
des fusées, comme le texte tout aussi 
secret qui accompagnait - l’accord 
sur le séjour temporaire de l’armée 
soviétique sur le territoire tchécos- 
lovaque » de 1 968 et dont nous 
connaissons aujourd'hui la teneur. 

La Tchécoslovaquie jadis déve- 
loppée glisse, comme le démontrent 
les sérieuses analyses des spécia- 
listes qui éditeoL une revue économi- 
que en samizdat, vers le statut de 

> pays en voie de développement -. 
Depuis quelques années, le produit 
national stagne. La capacité concur- 
rentielle de l'industrie, surtout 
mécanique, jadis si renommée, ne 
cesse de diminuer sur le marché 
mondial. La consommation de la 
population a stagné ou baissé au 
cours des cinq années écoulées : la 
consommation de viande, par exem- 
ple, a diminué de dix pour cent pen- 
dant celte période ; la vente de voi- 
tures particulières de quarante pour 
cent. On a construit environ un tiers 
de logements en moins, le tourisme 
vers l'étranger s'est effondré, tandis 
que diminuait légèrement la 
consommation de tissus, linge, vêle- 
ments et chaussures. 

Des refus publics 

Il est vrai que l'armement de la 

> communauté socialiste ». auquel 
la Tchécoslovaquie doit participer, 
exige des sommes toujours plus éle- 
vées. D'après des informations 
datant de 1982, un avion de type 
nouveau coûte vingt fois plus que 
son prédécesseur démodé, et un char 
ultramoderne dix-neuf. L’électroni- 
que est hors de prix, et le pays ne 
trouve guère de compensation à cou- 
ler les tonnes de plaques d'acier qui 
représentent l'essentiel de la partici- 
pation à la fabrication de ces 
blindés. Celle-ci a, au demeurant, 
connue de périlleuses difficultés en 
raison du manque de coopération 
avec la Pologne. Il semble bien 
qu'une modernisation de l'arme- 
ment, mesure ordonnée par les 
Soviétiques tous les six ou sept ans, 
a eu lieu en Tchécoslovaquie en 
1982-1983. La dépendance économi- 
que et politique des petits pays vis- 
à-vis de l'URSS, qui détient prati- 
quement le monopole de la 
fabrication et de la fourniture des 
armements modernes, est ainsi ren- 
forcée. Cela explique, pour une 
bonne part, que l'endettement de la 
Tchécoslovaquie envers l'URSS se 
soit aggravé ces dernières années. 

Le pouvoir mystificateur s’est, 
par ailleurs, engagé à fond dans 


Encombrante maison natale de Hitler ! 
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l'organisation du - consensus des 
citoyens » pour approuver l'installa- 
tion des fusées. Du 26 au 28 octobre 
1983, à travers toute la Tchécoslova- 
quie. la presse a assuré que » des 
centaines de milliers de citoyens ont 
exprimé leur soutien à l'accord des 
gouvernements de la RST et de 

l’URSS 

Les informations moins officielles 

donnent un autre son de cloche : la 
population a vraiment peur de la 
guerre. Abreuvée de propagande sur 
les terrifiants périls que présentent 
les missiles en RFA elle en redoute 
les ravages dans un pays aussi peu- 
plé que le sien. - C’est la première 
fois depuis 1969 que te Tchèque se 
sent aussi bouleversé -, cniend-on 
dire à Prague. Indices révélateurs : 
on se rue sur les produits durables 
pour les stocker tandis que les pro- 
priétaires de résidences secondaires 
dans les régions proches des bases 
soviétiques tentent de vendre à 
n’impone quel prix. 

Ceue « angoise atomique - sus- 
cite une autre réaction, que le pays 
n'avait pas connue depuis 1969 : 
beaucoup de ceux qui se sont tus 
docilement pendant des années 
prennent la parole. Dans les nom- 
breuses entreprises, universités, 
lycées et même dans l'administra- 
tion. on pose des • questions désa- 
gréables Et cela, souvent au cours 
des réunions convoquées pour voter 

- l'approbation éclatante - de l’ins- 
tallation des missiles du - Grand 
Frère ». De nombreux intervenants 
ont courageusement refusé de 
s'incliner, amenant à lever p récita m- 
ment la séance, parfois sans que la 

- résolution d’approbation - prépa- 
rée ait été adoptée. 

D'après les informations venant 
de Bohème et mentionnant des noms 
précis d'entreprises, d'écoles ou de 
bureaux, des dizaines de milliers de 
citoyens ont exprimé directement 
leur désaccord avec l'installation des 
missiles soviétiques : leur courage 
est parfois plus grand encore que 
celui qu'exigea la signature de la 
Charte 77. Ils ont, en effet, dû pren- 
dre leur périlleuse position en 
public, devant leurs collègues et 
leurs chefs. A Bmo, deuxième ville 
du pays, une collecte de signatures a 
commencé en novembre sous une 
courte lettre adressée au président 
et au gouvernement, protestant 
contre l'installation des armes ato- 
miques en Tchécoslovaquie. Plus de 
mille personnes ont apposé leur nom 
en quelques jours. Seule une inter- 
vention policière massive a empêché 
que celte pétition « illégale » ne 
prenne plus d'ampleur. 

Ces réactions ont conduit le pou- 
voir a mettre rapidement un terme 
aux réunions publiques d'approba- 


tion de «l’accord». Le premier 
ministre s’esi même senti obligé, 
dans son discours au congrès de 
l'organisation de culture physique, 
de reconnaître que • personne 
n’êproui'e de plaisir » devant l’ins- 
tallation des missiles. Ceux qui ont 
exprimé leur désaccord n'ont, à cc 
jour du moins, pas été inquiétés, de 
peur de réactions de solidarité. 

Pour la première fois depuis le 
21 août 1969, quand, à l'occasion du 
premier anniversaire de l'occupa- 
tion, les Tchèques et les Slovaques 

avaient manifesté leur opposition 

dans les rues et où des affrontements 
avaient éclaté dans plusieurs villes, 
un nombre important de citoyens 
ont donc protesté publiquement et 
directement contre la volonté de 
l’occupant. 

Ce nouveau sursaut aura-t-il des 
conséquences plus durables? Pour 
l'instant, on est porté à le croire. Le 
récent synode de l'Église protestante 
des Frères de Bohème n'a pas 
approuvé {'installation des missiles 
en Tchécoslovaquie, mais s'est pro- 
noncé contre les missiles -partout 
dans le monde ». Bien plus, il a 
exprimé par une lettre sa solidarité à 
Jan Lïtomisky. l'un des Frères qui 
purge une peine de trois ans pour 
son engagement religieux et politi- 
que. La Charte 77. malgré la répres- 
sion et l'émigration forcée de nom- 
bre de ses signataires, est entrée 
dans la huitième année de son com- 
bat courageux avec une nouvelle 
équipe plus - radicale • de porte- 
parole. 

Le refus public de l'installation 
des armes atomiques soviétiques 
élargit considérablement la base 
d'action d'un mouvement d’opposi- 
tion ouverte encore peu important. 
S'exprimera-t-il à propos du pro- 
blème essentiel des droits de 
l'homme sous l'occupation ? 
Formulera-t-il de nouvelles revendi- 
cations prenant en considération le 
destin de la Tchécoslovaquie, en liai- 
son avec celui de l'Europe? Des 
idées encore latentes, comme celle 
née après le 21 août 1968. d'une 
- neutralité ». viendront-elles au 
grand jour? 

Ceux qui observent les * pays de 
l’Est - de l’extérieur et qui - malgré 
les révoltes polonaise, hongroise ou 
tchécoslovaque - s'obstinent à les 
croire figés et statiques devraient 
enfin comprendre qu'ils ne sont pas 
peuplés de millions de fourmis mani- 
pulées et ma ni pu la blés à jamais. Le 
désir de vivre dans la liberté et dans 
la dignité y est plus présent que ne ic 
croit le mystificateur au pouvoir. 

KAREL BARTOSEK, 

f historien ichècolowque 
vivant en France. I 


Le trafic de poignards SS et 
insignes nazis — reliques 
« authentiquas a le plus 
souvent fabriquées en 
Espagne, se porte é merveille 
dans le mondé entier. La 
maison natale de Hitler est un 
lieu de pèlerinage pour les 
nostalgiques et un but 
d'excursion pour les badauds. 
Mais alla a rallumé la petite 
guerre entre ceux qui ont 
bonne mémoire et ceux qui ■ 
préfèrent conserver de bons 
souvenirs- . 

Correspondance 

Braunau. — Cette petite ville 
de dix-huit mille' habitants en 
Haute-Autriche se seraitînen pas- 
sée de la nouvelle querelle qui op- 
pose, au conseil mûmcipal, les so- 
cialistes et le parti populiste. 
■ Nous n’y sommes pourtant 
pour rien / s’exclame Tua des 
conseillers. Nous nous -retrouvons 
avec cette maison sur les .bras 
comme là Vierge à l'Enfant »... 
Cette maison encombrante n’est 
autre que celle où naquit Hitler 
en 1889. . . 

Tout a commencé en septembre 
dernier quand les conseillers so- 
cialistes ont décidé d'apposer sur 
l'immeuble une plaque portant : 
* Plus jamais de fascisme. Des 
millions de morts témoignent en 
faveur de la paix, de la liberté et 
de la démocratie. » La proprié- 
taire porta plainte contre le maire 


socialiste; estimant que d’aucuns 
pouvaient voir là une « provoca- 
tion », ce qiii attirerait les atten- 
tats sur son bien. * Regardez-moi 
le trou qu’ils ont percé dans cette 
belle maison, si c’est pas un mal- 
heur t», déplore la patronne du 
tabac d'en face, en contemplant 
rendrait où devait être scellée la 
plaque. « Il faudrait quand mime 
en finir avec cette histoire, c'est 
du passé maintenant ! • 

Ce passé, pourtant, reste éton- 
namment vivant à Braunau et fait 
marcher le commerce. Chaque 
été, des cars venus spécialement 
de la proche Bavière déversent 
des centaines de touristes devant 
l'édifice, assez banal, qui abrite 
aujourd'hui des ateliers d'artisa- 
nat pour handicapés mentaux. De 
. simples curieux, des familles en 
balade qui se rirent le portrait de- 
vant la porte d’entrée, des 
nostalgiques aussi, des fétichistes 
qui grattent le mortier de la fa- 
çade et repartent avec leurs, amu- 
fettes dans des sacs en plastique. 

A force dé menaces, la munici- 
palité est parvenue à endiguer le 
commerc e de pacotille qui fleuris- 
sait sur ce lieu de pèlerinage : 
verres â bière ou petits médaillons 
à 1 effigie du Foirer, vendus dans 
tes auberges, les buvettes et les 
stations d'essence. On a fait dispa- 
raître de la vitrine d’un m agasin 
du cèntre im buste en cire de Hi- 
tler. Mais; pour les plus persévé- 
rants des pèlerins, U y a toujours 
moyen de se procurer, dans les en- 
virons, un cendrier ou un coussin 


à croix gammée. J’ai tenté ma 
chance dans un magasin de verre- 
ries, et je me suis vu offrir une as- 
siette en étain, gravée de l'image 
de la maison natale et de cette so- 
bre inscription : « Führer und 
Reichskansler (chancelier du 
Reich) Adolf Hitler. » 


Une «célébrité mondiale» 

« Que voulez-vous, c'était un per- 
sonnage mondialement célèbre, 
comme Napoléon », m'a-t-on dit. 
Après tout, le garçon du café-salon 
de thé est tout prêt à proposer un 
« café Hitler » si cela attire le client, 
et l'une dé ses collègues suggère, un 
peu gênée tout de même, que des vi- 
sites payantes de la maison natale 
« fassent la fortune de Braunau ». 

En tout cas, tout en se défendant 
de la moindre sympathie pour l'en- 
fant du pays, nos interlocuteurs 
n’apprécient guère l’initiative du 
maire, « qui aurait au moins pu 
consulter la propriétaire ». L’ancien 
président du syndicat d’initiative va 
un peu plus loin : « Le texte de cette 
plaque n'est pas assez neutre » Le 
curé déplore te « manque de so- 
briété » de l'inscription. • Pourquoi 
ne condamner qu'un côté ?. 
poursuit-il. Et les crimes du bolche- 
visme ? Et les millions de chrétiens 
massacrés en Union soviétique et en 
Chine ? Il arrive qu‘ après la messe 
certains visiteurs me demandent le 
chemin et commentent : • Tout 
n’était pas mauvais. Il faut com- 
prendre. Cétait un temps de mi- 
sère. » Point de vue confirmé par 1e 
café-tabac : « Tout n'était pas si 
mal que ça ! Il y avait un tel chô- 
mas *— * 


La misère des années 30, la mon- 
tée du mouvement nazi, la fête po- 
pulaire que fut ici, comme partout 
ailleurs en Autriche, l’Anschluss (le 
rattachement à l’Allemagne), le pre- 
mier regain d'activité économique 
sous Hitler ^ont autant de souvenirs 
et d'images qui résistent au discours 
républicain et antifasciste, il est vrai 
que les politiciens autrichiens de 
l’après-guerre en ont usé avec beau- 
coup de discrétion. Tout en s'identi- 
fiant à F Autriche stable, prospère, 
sociale et démocratique, qui s’est re- 
construite sur les cendres du 
III' Reich, nombre de citoyens ont 
du régime nazi une perception ambi- 
guë, où les bous souvenirs se mêlent 
i un sentiment diffus de culpabilité. 

Finalement, une sorte de coexis- 
tence non avouée s’est instaurée en- 
tre deux visions opposées du passé 
nazi, qui feignent ae s’ignorer. Il y a. 
d'un côté, la commémoration des 
victimes du nazisme par les cercles 
restreints d’anciens résistants, les 
militants de gauche, les intellectuels 
libéraux, les organisations juives et 
quelques dignitaires politiques et re- 
ligieux. De l’autre côté, les groupes 
d’anciens combattants de la Wehr- 
macbt et des SS cultivent l’image, 
plutôt flâneuse, des vaillantes ar- 
mées du III e Reich. 

Le directeur de l'école d’enseigne- 
ment musical de Braunau, porte- 
parole des jeunes socialistes, Wolf- 
gang Simboeck, trente et un ans, 
raconte : - Si quelqu'un vient et me 
dit : tu es trop jeune, tu ne peux pas 
en parier, je réponds que mon père a 
perdu ses deux jambes et que mon 
oncle est mort à la guerre. » 

« Pour le meilleur et pour le pire, 
nous lui avons juré fidélité à l’ar- 



mée. Ce devoir, il fallait l’accom- 
plir ». explique de son côté un an- 
cien combattant, approuvé par ses 
compagnons de tablée. Us o’en veu- 
lent à Hitler que comme artisan de 
sa propre défaite : • Nous l'avons 
perdue, cette guerre, parce qu'il 
voulait trop de choses à la fois : 
tant de territoires ne pouvaient être 
défendus efficacement contre les in- 
filtrations des partisans -, explique 
un ouvrier retraité, qui a « fait - la 
Russie, la Yougoslavie et la France 
avant d’échouer dans un camp de 
prisonniers au Texas. Et les victimes 
de la terreur nazie ? - A Braunau. 
deux rues portent les noms de che- 
minots tués par les nazis, dit un 
jeune socialiste,- l’un collectait de 
l'argent pour aider les familles des 
militants ouvriers emprisonnés. 
L’autre a été envoyé dans un camp 
de concentration pour le simple fait 

d'avoir donné quelques sous au pre- 
mier. Mais très peu de gens les 


connaissent. Leur souvenir est 
comme effacé. La famille de l’un 
d’entre eux a même honte, car on 
l’accuse d'avoir été communiste. » 

Plus effarante, l’histoire de ce sol- 
dat qui, après avoir été soigné d’une 
blessure dans un hôpital, n'a pas pu. 
deux jours avant l'arrivée des Amé- 
ricains à Braunau. rejoindre son 
unité : il a été condamné à mort par 
les SS à Braunau, et exécuté, une se- 
maine avant [a capitulation. Le cer- 
cle des anciens combattants de son 
village d'origine continue pourtant à 
refuser que son nom soit inscrit sur 
le monument aux morts. 

« Moi. affirme un ancien combat- 
tant sur un ton qui se veut rassurant, 
si j’allais à Moscou, j’irais voir le 
mausolée de Lénine. Alors pourquoi 
s'étonner de l'intérêt des gens pour 
la maison de Hitler ? - 

DANNY LEDER. 


n 
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EFFICACITÉ DE L'ARTILLERIE AMÉRICAINE 
EBAUCHE DE « M ODÉRATION » DE L'OPPOSITION | 

Le pouvoir a des raisons d'espérer 

vant la montée des musulmans 
chiites et des druzes, qui risque de 
se traduire par un grignotement du 
pouvoir se faisant autant à leur dé- 
trônent qu'à celui des chrétiens. 
Même opposés & la politique de 
M. GemayeL les dirigeants sunnites 
se trouvent contraints de contrarier 
les plans de ses ennemis. L’attitude 
du mufti sunnite, le cheikh Hassan 
Khaled, qui ne réclame ostensible- 
ment que des réformes constitution- 
nelles auxquelles M. Gemayel se dit 
prêt, est significative à cet egard. De 
même, on relève que la radion des 
mourabitons, milice sunnite, est 
brusquement devenue modérée et, 
en tout cas, n’accorde qu’une place 
limitée à Amai et à son chef qui lui 
ont pourtant permis de faire sa réap- 
parition dans La rue. 

Le viœ-présidenl du conseil supé- 
rieur chiite, le cheikh Mohamed 
Mehdi Chamseddine, suit la même 
ligne que son aller ego. le mufti sun- 
nite. Enfin et surtout, le coup d'arrêt 
donné par le bombardement naval 
américain, mercredi soir, aux batte- 
ries qui pillonnaiem l’armée liba- 
naise et le secteur chrétien à partir 
dn territoire sous contrôle syrien, 
montre qu’aprés tout, les Améri- 
cains sont plus efficaces par leur 
présence navale qu’en disposant de 
mille ou deux mille hommes à terre. 
Tout un village transformé en place 
druze et le PC de l’artillerie syrienne 
en montagne auraient été pulvérisés 
par les obus de 1 200 kilos du New- 
Jersey. • Le message a été reçu*. 
souligne-t-on à Washington. 

A Beyrouth-Est, on est du même 
avis et l'on espère ne pas se tromper. 

On y constate, en tout cas, que les 
bombardements sur les quartiers 
chrétiens, pour n’avoir pas cessé to- 
talement, sont devenus • normaux •, 
donnant à la population de 
Beyrouth-Est un minimum de possi- 
bilité de déplacement 

- Un rééquilibrage des forces 
s'opérait au fur et à mesure que 
tombaient les obus américains. Qui 
donc disait que les Etats-Unis se dé- 
sengageaient au Liban en retirant 
leurs marines ? f/s s’y engagent 
peut-être davantage », nous a meme 
dît un • progressiste » de Beyrouth- 
Ouest, pieu suspect d'être favorable 
à la politique de Washington. 

C’est quand même aller un peu 
vite en besogne, même si la dispari- 
tion de M. Andropov donne un argu- 
ment à ceux qui pensent que les 
Etats-Unis peuvent tirer parti des 
circonstances, pour imposer une so- 
lution au Liban, d'une période de 
flottement à Moscou, qui rendrait la' 
Syrie plus vulnérable à leurs pres- 
sions. Cela étant, il n’est pas dit que 
les Etats-Unis ne « lâcheront » pas 
le régime du président Gemayel, 
dont l’éventuel dépan du pouvoir 
provoquerait sans nul doute de 
graves convulsions. 

Quant à la modération du com- 
muniqué de l’opposition libanaise, à 
Damas, elle est toute relative dans la 
mesure où, comme le dit justement 
M. Joumblatt, si le président Ge- 
mayel devait, sans démissionner, se 
soumettre à toutes les conditions qui 
y sont posées, * il ne lui resterait 
plus qu'à se suicider -. Reste à se 
demander si M. Béni et ses mili- 
ciens, malgré leur premier succès et 
toute leur bonne volonté, pourront 
• tenir la distance ». 


LIBAN 


De nos envoyés spéciaux 

Beyrouth. - La mort de louri An- 
dropov n’a pas, malgré le saugrenu 
deuil officiel de trois jours décrété 
par l’Etat libanais, affecté outre me- 
sure les Beyrouthi ns, qui ont profité, 
vendredi 10 février, d’une première 
journée de calme relatif après qua- 
tre jours de guerre, pour sortir de 
chez eux. 

Très tôt. les habitants de 
Beyrouth-Ouest (secteur islamique) 
sont descendus dans la rue à la re- 
cherche d'un ravitaillement qui 
commence à poser des problèmes : 
la coupure de la ville en deux, effec- 
tive depuis le début des combats, 
fait déjà sentir ses effets et les 
queues devant les boulangeries sont 
impressionnantes ; il ne faut pas 
moins de plusieurs heures pour obte- 
nir du pain, quand U en reste, et 
beaucoup de légumes commencent à 
manquer. 

Quelques magasins onr rouvert 
leurs portes vendredi. Des commer- 
çants viennent par ailleurs constater 
les dégâts occasionnés à leurs éta- 
blissements par les combats de ces 
derniers jours. Dans Hamra. princi- 
pale artère commerçante de 
Beyrouth-Ouest, la reprise a été ti- 
mide. Des restaurants et cafés ont 
cependant ouvert leurs portes. Les 
bris des bouteilles d’alcool dans 
quelques bars d'hôtels mercredi 
g février, mis sur le compte de mili- 
ciens incontrôlés, ne se sont pas re- 
nouvelés, mais, par prudence, les 
bouteilles de whisky ont disparu des 
vitrines. 

Les miliciens chiites d’Amal sont 
assez peu visibles dans la ville, à 
l'exception de quelques patrouilles 
comme l'année libanaise en dépê- 
chait U y a une semaine, à bord, sans 
doute, des même véhicules blindés 
M-113, qui arborent déseomais des 

K ortraits de feu l'imam chiite 
loussa Sadr et le drapeau vert de 
l'islam. Le semblant d'ordre qui rè- 
gne à Beyrouth-Ouest constitue, 
sans conteste, un succès pour 
M. Nabih Berri, le chef de la milice 
AmaL qui veut éviter à tout prix 
l’anarchie dont le souvenir hante 
tous les habitants de l'Ouest 

Les miliciens d'Amal prennent 
d'ailleurs très au sérieux les récrimi- 
nations des habitants qui viennent se 
plaindre, qui d'un vol. qui d'une oc- 
cupation intempestive d'un apparte- 
ment Reste à savoir cependant 
jusqu'à quand cette situation très 
fragile pourra se maintenir, alors 
que les combats se poursuivent tout 
le long de la ligne de démarcation. 
Durant une grande partie de la nuit 
et très tôt ce samedi, le bruit des ex- 
plosions et les longues rafales 
d'armes automatiques ont résonné 
dans Beyrouth. 


L'agacement 
des sunnites 

A la recherche du moindre signe 
positif, les autorités libanaises, qui 
se résument en ces jours difficiles au 
seul président Amine Gemayel, en- 
touré de son ministre, celui des af- 
faires étrangères, M. EUe Salem, et 
de quelques conseillers, estiment en 
déceler un. et de taille, dans le com- 
muniqué de l'opposition diffusé à 
Damas. Ce texte n’inclut pa, en ef- 
fet, l’exigence de la démission du 
chef de l'État, formulée par le diri- 
geant druze. M. Walid Joumblatt. 
On en déduit que la Syrie ne l'exige 
pas non plus et que le veto escompté 
de l'ancien président Frangié a joué 
à cet égard. D'autres éléments sont 
énumérés, susceptibles de laisser es- 
pérer une amorce de déblocage de 
l’impasse actuelle. 

Tout d'abord, M. Berri fait 
preuve d'une modération et d’un 
sens de l’Etat remarquables. En 
deuxième lieu, les musulmans sun- 
nites sont agacés, voire exaspérés de- 


Les plus optimistes estiment que 
la Syrie a jeté tous ses atouts dans la 
balance pour obtenir une victoire au 
Liban, compensant le dur revers 
qu'a constitué pour elle la réinclu- 
tioQ de l'Egypte dans le monde isla- 
mique. A leurs yeux, les Etats-Unis 
l’ont finalement arrêtée net. Selon 
cette analyse, cette situation débou- 
cherait sur un compromis. Neuf an- 
nées de guerre au Liban ont néan- 
moins montré que tous les 
retournements y étaient possibles. 

FRANÇOISE CHIPAUX 
et LUCIEN GEORGES. 


«N'abandonnez pas le Lfcan 
à une épouvantable solitude » 
demandent aux grandes puissances 
les archevêques de Paris et de Chicago 


Les archevêques de Paris et de 
Chicago (où vit la plus importante 
communauté libanaise des États- 
Unis) ont appelé, vendredi 
10 février, les grandes puissances à 

• ne pas abandonner le Liban à une 
épouvantable solitude ». - Devant 
l'évoluiion dramatique de ia situa- 
tion -, le cardinal Jean-Marie L usa- 
ger et le cardinal Joseph Bernardin 
soulignent dans cet appel qui sera (u 
dans leurs diocèses dimanche que 

* c'est le devoir des grandes puis- 
sances de ne pas abandonner le 
Liban en raison de considérations à 
court terme ou de faux prétextes 

Les catholiques de Paris sont 
invités à une veillée de prière à 


l'intention du Liban, dimanche 
12 février de Ifi heures à 20 heures, 

à l'église Notre-Dame-du-Lîban, 
17. rue d'Ulm. 75000 Paris, veillée à 
laquelle participera le cardinal Lus- 
tiger. 

D’autre part, la Croix-Rouge 
française a renouvelé son appel des 
jours précédents en faveur des vic- 
times du conliJ libanais ; * Les 
besoins de sang sont vitaux. Mais. 
ajoute l'organisation humanitaire, il 
faut nous aider également en 
envoyant des dons en espèces ». 

♦ CCP 600 00 Y Paria. Croix- 
Roage française, avec la mention 

« I Hwn 


Du côté 
des vainqueurs 


Les chiites veulent devenir 


La conquête de Beyrouth- 
Ouest, au début de cette se- 
maine, par les miliciens chiites 
du mouvement Amai annonce 
peut-être un tournant capital 
dans l'histoire du Liban. Si la 
victoire des forces de l’opposition 
devait conduire à la chute du ré- 
gime du président Amine Ge- 
mayel, les bouleversements qui 
s’ensuivraient changeraient vrai- 
semblablement le visage du pays 
du Cèdre. 

Le chef druze du parti socia- 
liste progressiste, M. Walid 
Joumblatt, se fait l’interprète de 
toutes les communications mu- 
sulmanes (70 % de la popula- 
tion) et sans doute aussi d’une 
partie de l'opinion chrétienne, 
quand il proclame que « l’Etat 
libanais est une formule dépas- 
sée dans sa constitution et sa 
formule politique actuelle ». La 
guerre civile, qui sévit depuis 
neuf ans entre adversaires et dé- 
fenseurs des structures établies 
par la Loi fondamentale de 1926 
et articulées par le pacte natio- 
nal de 1943, est-elle entrée dans, 
une phase décisive ? 

Même si les forces coalisées 
de l’opposition sont finalement 
contraintes à composer avec lés 
formations de la droite maronite, 
les phalangistes en tête, une nou- 
velle répartition du pouvoir pa- 
rait inéluctable, en faveur des 
musulmans. Parmi ces derniers, 
les chiites devraient logiquement 
en être les principaux bénéfi- 
ciaires parce qu’ils ont été, tout 
au long de l’histoire, la commu- 
nauté la moins pourvue et la plus 
opprimée de toutes celles (dix- 
sept, au total) qui constituent le 
Liban multiconfessionnel forgé 
par la France manda trice au len- 
demain de la première guerre 
mondiale. 

Les chiites ont plus d’un titre 
pour exiger qu’on les traite dé- 
sormais en citoyens à part en- 
tière. Leur - libanisnte » n'est ni 
suspect ni de fraîche date. 
Fuyant les persécutions des 
omeyyades sunnites qui gouver- 
nent l’empire à partir de Damas, 
leurs ancêtres, des « dissidents • 
aux yeux de l’islam « ortho- 
doxe», venant de Mésopotamie 
et de la péninsule arabe notam- 
ment, se répandent dès le sep- 
tième siècle dans leur nouvelle 
patrie. Ils s’enracinent, entre au- 
tres, au «sur du Mont-Liban, 
qui devait, plusieurs siècles plus 
tard, devenir un fief de la chré- 
tienté. Ils avaient, en effet, de- 
vancé les maronites — eux aussi 
des rescapés des exactions sun- 
nites. en Syrie — au Kes rouan où 
ils constituent la grande majorité 
de la population jusqu'au début 
du quatorzième siècle. C'est en 
1303, à l'issue de treize ans de 
massacres par les gouvernants 
mamelouks, que le K es rouan est 
vidé de ses habitants chiites : les 
survivants sont contraints de 
choisir entre la conversion au 
maronisme (à quoi beaucoup se 
résignent ) er la migration sous 
des cieux plus cléments, en parti- 
culier à Baalbek, dans la vallée 
de la Bekaa, et au sud du Liban, 
où ils sont encore aujourd’hui 
majoritaires. Dans la deuxième 
moitié du dix-huitième siècle, les 
maronites prennent le relais des 
musulmans sunnites pour les 
chasser de ia majeure partie du 
Mont-Liban. 

A des époques où se confon- 
daient foi et identité, chauvi- 
nisme et intolérance religieuse, 
où les conflits d'intérêts dégéné- 
raient volontiers en de sauvages 
affrontements, les chiites - da- 
vantage que d'autres commu- 
nautés - ont été sans doute ceux 
qui ont subi les outrages les plus 
cruels. Considérés comme des 
hérétiques par les sunnites, en 
raison de leur croyance qu’Ali, 
gendre et cousin du prophète 
Mahomet, était l'héritier naturel 
de ce dernier - chiite signifie 
textuellement partisan (d'Ali). 

- également rejetés par les 
druzes, autres dissidents de l’is- 
lam, et par les chrétiens, ils ont 
été, au fil des siècles, méprisés. 


humiliés, réprimés, combattus 
ou massacrés par les uns et par 
les autres, tout autant par les 
croisés que par les conquérants 
ottomans. Ne pouvant compter, 
pour leur protection, ni sur l'Oc- 
cident chrétien ni sur l'Orient 
arabe (et sunnite). Us furent 
parmi les plus déterminés, au 
lendemain de la première guerre 
mondiale, à œuvrer en faveur de 
la création d’un Liban indépen- 
dant , que des sunnites espéraient 
fondre au sein d’une grande ré- 
publique syrienne. 

Us ne réussirent pas pour au- 
tant à occuper la place à laquelle 
ils aspiraient. Le rapport des 
forces ne leur étant pas favora- 
ble, on ne leur accorda qu'un 
« strapontin », selon le terme de 
l’un de leurs chefs. Le pacte na- 
tional » négocié en 1943, au nom 
des chrétiens, par le maronite 
Bechara El-Khoury et, en celui 
des musulmans, par le sunnite 
Riad El-Solh les situa an troi- 
sième rang dans la hiérarchie 
communautaire, en se fondant 
sur un recensement effectué en 
1932. Bien que celui-ci n'ait pas 
été depuis actualisé, et pour 
cause, on estime que les chiites 
constituent aujourd'hui près de 
40 % de la population, contre 
30 % de chrétiens, 20 % de sun- 
nites et 10% de druzes (1). 

Cependant, aux termes du sys- 
tème mis en vigueur il y a qua- 
rante ans, les chiites sont censés 
être représentés à tous les éche- 
lons de l'Etat - Parlement, gou- 
vernement, fonction publique — 
dans une proportion de 20 % seu- 
lement. Et, bien qu'ils aient reçu 
eu prime la présidence de la 


Chambre, Us n'ont jamais exercé 
un véritable pouvoir politique; 
les charges qui leur ont été 
confiées étaient le plus souvent 
honorifiques ou secondaires, les 
positions-clés dans l’administra- 
tion étant réservées aux maro- 
nites et, accessoirement, aux 
sunnites. Selon une statistique 
publiée en 1974, à la veille de la 
guerre civile, les 85 principaux 
postes de la haute administration 
étaient répartis comme suit : 43 
aux chrétiens, 22 aux sunnites, 
14 aux chiites et 6 aux druzes. 


Le système électoral, taillé à 
la mesure des « grandes fa- 
milles» qui l'avaient conçu, a 
contribué à figer le système dans 
ses composantes politiques, éco- 
nomiques et sociales. La plupart 
des dix-huit députés chiites qui 
siègent dans l'actuel Parlement 
- qui n'a pas été renouvelé de- 
puis 1972 - sont, en effet, de 
grands propriétaires fonciers, de 
richissimes hommes d’affaires ou 
de prospères membres de profes- 
sions libérales, qui votent le plus 
souvent dans le même sens que 
leurs collègues phalangistes. Au- 
cun d'eux n'appartient à ou ne 
sympathise avec l'une ou l'autre 
des formations populaires qui bé- 
néficient, de notoriété publique, 
de la confiance de leurs .élec- 
teurs. 

La communauté chiite, la plus 
nombreuse, est aussi la plus dé- 
favorisée et constitue, en grande 
partie, la base de la pyramide so- 
ciale. As début de la dernière 
décennie - à une époque, où la 


conjoncture économique était re- 
lativement saine, — 22 % des fa- 
milles «hiîtgs, contre 14 % chez 
les chrétiens, avaient chacune un 
revenu annuel inférieur à 
3000 F ; 82 % recevaient moins 
de 12000 F, montant d’autant 
plus modeste qu'il servait à sub- 
venir aux besoins d’une famille 
en moyenne plus importante (de 
six à huit personnes) que la ca- 
tholique (de trois & cinq mem- 
bres). An sommet de l'échelle 
sociale, la proportion des fa- 
milles chrétiennes (10 %) ayant 
un revenu annuel supérieur à 
50000 F était cinq fols plus éle- 
vée que celle des familles chiites 
( 2 %).. 

Ces statistiques fournies par 
F Association du planning fami- 
lial (2) indiquent encore que 
70 % des chiites sont des travail- 
leurs manuels (artisans, mé- 
tayers. marchands ambulants, 
ouvriers}, 13 % sont patrons ou 
directeurs d’entreprise et 2 % 
membres de professions libé- 
rales. Hommes et femmes 
confondus, un chiite sur deux est 
analphabète, deux sûr trois n’ont 
pas accompli le cycle de rensei- 
gnement primaire- 

L'Etat libanais contribue à en- 
tretenir le sous-développement et 
la misère dans les régirais chiites, 
en particulier au 'sud du Liban : 
les investissements dans les do- 
maines de la production, des 
équipements sociaux, du loge- 
ment sont insignifiants ; fidèles à 
un concept archaïque de la libre 
entreprise, les pouvoirs publics 
-n'interviennent que rarement 
pour protéger les : travailleurs 


WALED JOUMBLATT 

Western et tragédie 


A 




Qu'est-il arrivé 4 Waüd Joumblatt ? Ceux qui 
le connaissent peu ou prou ont peine à l' imaginer 
l'écume à la bouche. Car H ne ressemble guère à 
ses invectives haineuses contre le président 
Gemayel, ce « type à abattra », rit aux déclara- 
tions frénétiques qu'il multiplie ces derniers 
temps. Et peut-être moins encore au rôle d'agent 
des Syriens qu’il est amené à jouer, attisant 
depuis Damas la guerre civile dans son pays. Les 
injures pleuvent sur lui : pour le président de la 
République italienne, M. Pertini, c'est un « mor- 
phinomane s. Il s'entend traiter par ses adver- 
saires de « voyou » et d'e irresponsable ». pour- 
tant l'homme, complexe et déroutant, sait aussi 
être séduisant, affable Bt même plein d'humour. 
Comment, à trente-sept ans, a-t-il été saisi de 
frénésie, alors que toujours a avait apporté à la . 
politique l'enthousiasme d'un conscrit désigné 
pour une corvée ? 

Paradoxe de plus dans cette nature para- 
doxale. Car oe qui frappe le plus en Walid Joum- 
blatt est bien le côté comédien distribué à contre 
emploi. Dans un foyer séparé, il a eu l'enfance dif- 
ficile des fils d'hommes trop illustres et trop 
occupés, è la fois écrasés et éblouis. Descendant 
d'une lignée tumultueuse, bercé par la légende 
secrète et belliqueuse des druzes, il trouvait un 
rôle écrit à l'avance. L'a-t-il refusé m cachant son 
élégance d'aristocrate derrière de faux airs 
débraillés 7 En tout cas, d a pris le contre-pied du 
grand seigneur oriental pour se composer un per- 
sonnage. Ses longues mains de pianiste rivées au 
ceinturon, jeans délavé, crâne dégarni au sommet 
d'un corps de jour sans pain qu’il voûte comme à 
plaisir, étrange regard las des yeux saillants sous 
de lourdes paupières... c'est un héros de western, 
revenu de tout et pour qui le train a sifflé une fois 
de trop. 

Pourtant, le voici redevenu < bey » lorsqu'il, 
reçoit, courtois et nonchalant, ('hommage de ses 
hommes liges dans son romanesque castel de 
Moukhtare. Ou encore dans le raffinement de cet 
appartement beyrouthïn où le décor est à son 
image, juxtaposant la tradition ancestrale et une 
modernité agressive, comme dans ces grandes 
photographies du palais familial prises au fîs/i eye 
pour en torturer les perspectives. Et, par dizaines, 
des images du père inimitable : Kamai Joumblatt ' 
dans l'intimité, Kamai Joumblatt avec tous les 
grands de ce monde, Kamai Joumblatt, bienveil- 
lant prince du progressisme oriental serrant ht 
main d'un Soviétique pataud, Kamai Joumblatt 
regardant l'objectif avec cet air de hauteur incom- 
mode et souveraine qui, joint à sa moustache 
hérissée et à son nez da cormoran, kii donne 
l'allure d'un de Gaulle glissé dans la peau de 
Massu... 

A son assassinat, sans doute par les Syriens, 
en 1977, U a fallu pourtant - dans lé drame at te 
désespoir - succéder à ce père adoré. Concilier le 



VIOLETTE LE QfJÊRË. 

personnage et le destin, te fardeau du chef de 
dan et le goût de fa dotee vrta, des collections de 
soldats de plomb et de casques.de la Wehr- 
macht, des voitures rapides et des jolies filles. 
Mate' te véritable transformation a sans doute eu 
Beu en décembre 1 982. Le front encore ouvert, il 
venait d'échapper de justesse à un : attentat et 
recevait, avec son habituelle urbanité^ le journa- 
liste de prasage. Certes, en faisant te procès du 
ê coup d'Etat phalangiste », il entrecoupait tou- 
jours ses répliques d eebofl» désabusés. Mais 
cette fois, H avait vu te tache sanglante sur te scé- 
nario. I! savait qu'on y mourait pour 'de bon et 
qu'on y tuait ses ennemis. Le cow-boy auquel te 
monde politique reprochait son dilettantisme et 
ses inconséquentes était saisi par te démon de la 
vengeance. 

« Progressiste a et e homme de gaucho* 7 
Cela aussi figu rait dan l'héritage que" n'a -pas 
chois cet étrange membre , de l'Internationale 
socialiste. En politique, R aime tés idées simples, 
déteste l'idéologie et les débats verbeux de- son 
parti ou du Mouvement national auquel H appar- 
tient. « C'est un homme plutôt dé droite », disait 
de lui, à un confident, te président Sarkis avec son 
exquis sens des nuancés. ‘ Qu'importe au fond 7 
Le successeur de Kamai Joumblatt est.d* abord du 
côté des sens, vacillant jusqu* au vertige dans tes 
contradictions de son héritage, de bon tempéra- 
ment, de son devoir. Sur ta scène., libanaise où se 
côtoient tant d'habités et d'affairistes, ce fils de 
chef titubant et déchiré est te seul acteur pathéti- 
que. . - 

PAUL-JEAN FRANCESCffiNL 
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Dans une guerre cMta. peut-on parier de* vainqueurs» ? 

B n'y a que des perdants dans un pays qui se déchire. 

Pourtant , , en fa phaso pr é s onto du confüt ot avec l'appui décisif de la Syrie, 
une partie des Libanais ta emporté sur tautre, comme naguère les chrétiens. 
Ce sont d'abord les chutes, première communauté par l'importance . 
mais aussi la plus démunie, qui exigent un rôle accru, sinon le premier, 
dans le LBtan de demain. 

Et toute une eoaBtipq de partie dont certains , tel le PPS sont mal connus. 
C'est aussi M. Waiïd Joumblatt, vainqueur combien ambigû. 


des citoyens à part entière 


contre l'arbitraire des possé- 
dants; les fonces cfa Tordre croi- 
sent les bras face aux incessants 
raids, coups de mafi» et enlève- 
ments qu'effectue Tannée israé- 
lienne en guise de représailles 
contre les fedayin palestiniens 
installés dans lés zones fronta- 
lières ; aucune mesure n’ést prise 
en faveur de la réinsertion dans 
la vie active de dizaines de mil- 
liers de réfugiés qui, fuyant les 
destructions et la mort, viennent 
se mêler, dans les bidonvilles de 
la banlieue de Beyrouth, aux Pa- 
lestiniens, aux Kurdes, aux Ar- 
méniens du sous-prolétariat ur- 
bain, ainsi qu'aux agitateurs do 
tout poil. 

La relève de fimamSadr 

Hautement politisés par la 
force des choses, nourris de 
l'idéologie égalitaire des pre- 
miers imams, les chiites sont 
nombreux, dans les années 60 et 
70, à adhérer et à anim er les syn- 
dicats et les partis dé gauche. 
C’est fa cas en particulier du 
parti communiste - longtemps & 
majorité chrétienne, — dont tes 
effectifs sont constitués pour 
50 % de musulmans, pour la moi- 
tié environ chiites. 

L'extension du radicalisme 
marxiste et «athée» n’est pas 
du goût des notables issus des 
classes moyennes. Les digni- 
taires religieux, en particulier, y 
voient une menace pour là spéci- 
ficité, la cohésion et les capacités 
défensives de leur communauté 
à un moment oh les tapions 
confessionnelles se développent. 
Dès le débat des années 60, 
l'imam Moussa Sadr. un obscur 
mollah, né en Iran et formé dans 
la ville sainte de Qom, se charge 
de rassembler ses coreligion- 
naires sous' la bannière d’un is- 


lam réformiste et dynamique. 
Grand, fa stature imposante, fa 
barbe au vent, le regard de 
braise, tribun ««ns pareil, il gal- 
vanise les foules par des prêches 
dans lesquels il mêle habilement 
1e spirituel au temporel. U . se 
garde de froisser les sensibilités 
politiques de ses ouailles. Au 
contraire, 3 prône fa légalisation 
du parti communiste, établit des 


— le premier organisme repré- 
sentatif de l’ensemble de la com- 
munauté, autorisé par les auto- 
rités en décembre 2967, — ii ne 
parvient pas pour autant à ré- 
duire l'influence dominante de la 
gauche. En février 1974, il fonde 
parallèlement le « Mouvement 
des déshérités », qui se fixe entre 
autres, comme objectif de com- 
battre * les féodaux et autres 



relations confiantes avec les diri- 
geants baisâtes, pro-syriens ou 
pro-irakiens, coopère avec le co- 
lonel Kadhafi, flatte les nassé- 
riens et autres panarabes, défend 
avec passion fa cause palesti- 
nienne. 

Elu en mai 1969 président du 
P/nwil islamique chiite suprême 


exploiteurs », « l'impéria- 
lisme », • les visées expansion- 
nistes • d'Israël et de supprimer 
« le confessionalisme dans le 
système politique en vigueur ». 
Se présentant comme le défen- 
seur de « tous les déshérités ». 
sans distinction de religion, le 
Mouvement se prononce encore 


(1) Selon une étude citée par le 
Wall Street Journal, le 1S décembre 
1983. 

(2) Reproduit le 30 septembre 
1980 per les Fiches du monde arabe 
(B.P. 5026. Nicosie. Chypre). 


Un curieux mouvement politique 
le Parti populaire syrien 


ait-', 

jfasr3**«-- 

J#** s*.-’- 0 - 

-S» 

jg**' 


.K-î^ 
; I- 


Parmi les miliciens de diverses 
obédiences qui ont occupé 
Beyroutb-Onest mardi 7 février, 
les moins connus étaient tes 
'* PPS » arborant pour emblème 
une roue dentée. Pourtant, le 
Parti syrien nationaliste social, 
couramment désigné sous son an- 
cien nom de Parti populaire sy- 
rien (PPS), est sans doute, après 
le Parti communiste, fa plus an- 
cien mouvement politique et Ton 
des plus curieux non se u le ment 
du Liban mais du monde arabe. 
11 fut fondé à Beyrouth en no- 
vembre 1932 par un chrétien 
greo-orthodoxe, c’est-à-dire de 
rite byzantin, Antoine (Antoun) 
Saadé, fils d’un médecin émigré 
en Amérique du Sud. 

Un bon observateur libanais 
devait nous dire un jour, et il 
n’est pas seul dans son pays à 
avoir cette opinion : « Toutes 
préférences politiques à part , il 
faut bien reconnaître que le Li- 
ban a eu trois grands hommes 
politiques depuis son indépen- 
dance en 1943 Antoine Saadé. 
Kamal Joumblatt et Bechir Ge- 
mayel. et qu'ils ont tous trois été 
assassinés à l'instigation de la 
Syrie. » 

Un «natkxa&sme social» 

L’exécution de Saadé, en juil- 
let 1949, a pu en effet être assi- 
milée à nn assassinat. Après 
avoir lutté contre fa Mandat 
français (1920-1943) sur le Li- 
ban, Saadé, brouillé avec 1e gou- 
vernement de. son pays devenu 
indépendant, s'installa en Syrie, 
d’oü, avec Tappui du dictateur 
de l’époque, Horai Zalm, il es- 
saya de susciter une insurrection 
I Beyrouth. Moins heureux que 
d’astres aujourd’hui, 0 échoua et 


‘fut Kvré par Zalm aux autorités 
libanaises qui le firent juger et 
fusiller. 

. L'idéologie qualifiée par le 
PPS lui-même de « nationalisme 
social • a survécu au fondateur 
et aux interminables querelles de 
succession. Laïque ou plutôt se 
proposant, comme les commu- 
nistes arabes, de dépasser les 
m réductions confessionnelles », 
le PPS rencontra nn écho parti- 
culièrement favorable parmi les 
chrétiens, notamment grecs- 
orthodoxes, toujours à l’affût 
d’une doctrine leur permettant 
d’échapper au statut de citoyen 
de seconde zone prévu pour eux 
par Tordre islamique. Des mu- 
sulmans modernistes, surtout 
chiites, furent également séduits 
par une théorie qui s'apparente à 
celle du Baas, 1e Parti de la re- 
naissance, dont deux ailes rivales 
sont à présent an pouvoir à 
Damas et à Bagdad. 

De Chypre à Koweït 

Cet idéal de modernité, qui en 
reste plus que jamais un au Le- 
vant, recouvre aussi un projet au- 
trement contestable, mélange de 
césarisme, de violence et (fa se- 
cret, projet qui a pu, non sans 
exagération toutefois, faire sur- 
nommer Saadé « le Führer » et 
ses pa rriMM en chemise brune, 
« les nazis arabes -». Anticom- 
muniste, militariste, judéophobe, 
pro-palestinien, vouant aux gé- 
monies les • isolationnistes » 
(surnom des chrétiens soup- 
çonnés de vouloir créer un petit 
Liban sans musulmans) , le PPS 
se dota, également d'une thème 

socio-économique particulière- 
ment fameuse. Elle prévoit 
« l'abolition de la féodalité et 
l’organisation de l'économie na- 
tionale sur la base de la produc- 
tion » et prône une sorte de fu- 


sion entre l'économie et la 
culture, baptisée par certains le 
« spirimaiérialisme »... 

La véritable originalité du 
PPS réside peut-être dans sa 
conception — empruntée, dit-on, 
à l’orientaliste jésuite belge 
Henri Lammens - d’une * Syrie 
naturelle » unifiée qui n'a finale- 
ment rien de ... naturel, puisque, 
outre les terres « classiques » du 
Croissant fertile (Liban, Syrie, 
Jordanie, Palestine y compris fa- 
rad, Irak et Koweït), elle englo- 
berait la totalité de Chypre, 
« dépassant ainsi la stérile 
confrontation turco-hellène », 
dans rae d’Aphrodite... La • na- 
tion syrienne ». rêve du PPS, n’a 
cure des différences de langue, 
de culture ou de religion et en- 
core moins des aspirations des 
ethnies concernées : elle a voca- 
tion â fondre toutes ces diffé- 
rences en son sein autour d'un 
« chef à vie » qui aurait dû être 
le fondateur du parti ou l'un de 
ses multiples épigones. 

En attendant, il fallut passer 
par les arcanes de la Realpolilik. 
Eliminés de Syrie en 1955, les 
militants « nationalistes so- 
ciaux » s’entendirent avec leurs 
cibles de la veille, les rois baebé- 
mites de Jordanie et d’Irak et 1e 
président Camille Chamoun, 
qu’ils appuyèrent lors de l’insur- 
rection nassérienne au Liban en 
1958. Nouveau revirement en 
1961 où, pendant que Beyrouth 
fêtait la Saint-Sylvestre, le PPS 
tenta on coup d’Etat contre le 
successeur de M. Chamoun, le 
général-président Cbehab. 

Amnis tié en 1969, le PPS se 
situe alors « à gauche » et rejette 
toute solution diplomatique au 
problème israélo-arabe. En 1975, 
au moment où éclate au Liban la 
guerre qui y dure encore, • les 
PPS », dirigés par M. Inam 


Raad, notable melldte (1) du 
Chouf, qui est depuis lors leur 
chef, décident de se battre 
contre leurs compatriotes chré- 
tiens aux côtés des Palestiniens. 
M. Raad est nommé, en 1976, 
vice-président du Mouvement 
national regroupant les partis, 
généralement à dominante mu- 
sulmane, favorables aux Palesti- 
niens. Une égérie du PPS, Tac» 
trice chrétienne Nidal Achkar, 
fit figure un moment de pasiona- 
ria de la * gauche » libanaise. 

En septembre 1982. fa bombe 
qui tua le président élu, Bechir 
Gemayel, avait été déposée par 
un jeune maronite du PPS, Ha- 
bib Chartonni, qui a avoué son 
crime et se trouve depuis lors en 
instance de jugement dans une 
prison beyrouthine, sans que les 
enquêteurs aient su ou osé met- 
tre en lumière les responsabilités 
syriennes supposées. 

L'engagement du PPS aux 
côtés de diverses milices islami- 
ques n'a pas empêché, notam- 
ment au Chouf, en septembre 
1983, que des militants chrétiens 
du parti soient tués de sang-froid 
par leurs propres alliés... Des té- 
moignages indiquent aussi que 
des partisans de M. Raad ont, 
dans le même temps, sauvé du 
massacre plusieurs civils chré- 
tiens, membres ou sympathisants 
du propre parti de M. WaJid 
Joumblatt, traqués par des 
druzes «fans la montagne. Ces 
« bavures » n'ont pas incité le 
PPS & revoir ses alliances. Hier 
parti faible mais dynamique, 3 
n'est plus aujourd’hui que l'un 
des multiples instruments de la 
pénétration syrienne au Liban.. 

J.-P. PERONCEL-HUGOZ. 


LE REPU DES « MARINES » 

ET LES RELATIONS FRANCO-AMÉRICAINES 

Force multinationale et décisions unilatérales 


en faveur de » l'unité, l'intégrité 
territoriale, l’indépendance et la 
souveraineté du Liban ». 

Dix-sept mois plus tard, 1e 
6 juillet 1975, l'imam Sadr an- 
nonce la création de l'aile mili- 
taire du Mouvement, sous le 
nom d’Amal (l'espoir). C’est 
précisément cette organisation 
qui, cette semaine, a repris 
Beyrouth-Ouest à l'armée liba- 
naise, avant d’exiger, par la voix 
de son chef, M. Nabih Béni, fa 
démission du président Amine 
GexnayeL 

Parmi les facteurs détermi- 
nants qui ont contribué au succès 
de l’entreprise de l’imam Moussa 
Sadr — sanctifié depuis sa mys- 
térieuse disparition en Libye en 
août 1978 - figurent deux évé- 
nements majeurs : le triomphe 
de la révolution islamique en 
Iran en 1978-1979 et la défaite, 
lors de l'invasion israélienne du 
Liban en 1982, du mouvement 
palestinien et des formations pro- 
gressistes. 

• Le réveil du chiisme liba- 
nais, écrivait dès mars 1974 
M. Marwan Hamade, l’un des 
dirigeants de factuel front de 
l'opposition, est-il celui d'une 
communauté, d’une région, 
d'une classe ou, plus simple- 
ment. de tous les déshérités ? » 
Le proche avenir se chargera de 
répondre à une question que tous 
les Libanais se posent encore au- 
jourd'hui. 

ÉRIC ROULEAU. 


(1) Chrétiens orientaux ayant le 
même rite byzantin que les Grecs or- 
thodoxes. mais rattachés à Rome de- 
puis le dix-hnirifaae siècle. 


Les derniers développements de 
la crise libanaise illustrent une fois 
encore les aléas et les difficultés des 
relations euro-américaines. En an- 
nonçant, mardi 7 février, le repli 
partiel des « marines » de Beyrouth, 
le président Reagan a-t-il donné aux 
trois autres pays occidentaux le si- 
gnal du départ ? Les Britanniques 
ne le se sont pas fait dire deux fois, 
et ont aussitôt évacué leur contin- 
gent- Les Italiens ont annoncé un 
« repli graduel ». Et jamais les Fran- 
çais n’ont affirmé avec autant d'in- 
sistance leur intention d’obtenir des 
Nations Unies une «solution de 
substitution » à leur présence mili- 
taire à Beyrouth. 

On s’irrite, à Paris, du caractère à 
la fois abrupt et unilatéral de la dé- 
cision américaine. Celle-ci n’a été 
précédée d’aucune consultation en- 
tre Washington et les pays 
concernés. Ni même, fait plus rare 
en la circonstance, d'une informa- 
tion diplomatique préalable des par- 
tenaires des Etats-Unis. Quant au 
pilonnage des positions syriennes par 
Ojgj l’artillerie lourde du New-Jersey, 
elle n'a aucunement fait l’objet, 
assure-t-on au Quai d'Orsay, d’une 
consultation avec Paris, et encore 
moins d’une coordination technique, 
sur le terrain, avec les responsables 
militaires français. On estime même 
au contraire, au ministère des rela- 
tions extérieures, que ces bombarde- 
ments « ne sont pas de nature à faci- 
liter la recherche d'une solution 
pacifique. » (nos dernières éditions 
datées du 11 février), observation 
que l'entourage de M. Cheysson 
étend naturellement à toutes les in- 
terventions militaires de ce type, 
quels qu’en soient les auteurs, dans 
le pays. 

On est d’autant plus enclin, du 
côté français, à déplorer les déci- 
sions américaines, que la façon dont 
M. Mitterrand en a été informé 
après coup a beaucoup agacé le chef 
de l’Etat. Celui-ci a reçu mardi ma- 
tin, à La Haye, où il était en voyage 
officiel, un message de M. Reagan 
dans lequel le président américain, 
tout en commençant par indiquer 
qu’il s'interrogeait sur la conduite à 
tenir au Liban, annonçait ensuite 
que sa décision était déjà prise... 

L'attitude de M. Reagan, et scs 
conséquences pour les deux autres 
pays européens également engagés 
«fans fa force multinationale, pré- 
sente pour Paris un triple risque. Le 
premier serait tout simplement que 
la France se retrouve seule compo- 
sante d'une force qui, ainsi n’aurait 
vraiment plus le moindre caractère 
«multinational», après avoir déjà 
perdu sa dénomination — et, à l’évi- 
dence, sa fonction — d’« interposi- 
tion». Ce qui alimenterait, dans 
l'Hexagone comme à l'extérieur, la 
controverse sur l'opportunité de 
cette présence. 

En second lieu. Paris, qui recher- 
cherait justement les moyens de se 
dégager progressivement, ne veut 
surtout pas apparaître comme «sui- 
viste» à l’égard de Washington. Sur- 
tout s'agissant du Liban, vis-à-vis 
duquel la France a toujours éprouvé 
un attachement très ancien et as- 
sume des responsabilités particu- 
lières. 

Des < signes » 
de Moscou 

Enfin, tout en ayant manifeste- 
ment changé de ton à l’égard du pré- 
sident Gemayel, naguère encore pré- 
senté avec insistance comme le seul 
détenteur de la légitimité, le gouver- 
nement français tient à ne pas sem- 
bler trop ouvertement «lâcher» les 
autorités légales du Liban, ou ce 
qu’il en reste. C’est à l’évidence le 
sens de la formule employée par le 
secrétaire d’Etat à la défense, 
M. Garni, qui a déclaré jeudi à Or- 
léans : «Je ne vois pas ce qui, à 
l’heure actuelle, pourrait changer 
notre position. Nous continuons à 
soutenir l'Etat légitime et à œuvrer 
pour le dialogue.» Pas plus, d’ail- 
leurs, qu'on ne souhaite paraître, en 
conservant pour l’instant ses posi- 
tions à Beyrouth, au moment où plu- 
sieurs ambassades étrangères orga- 
nisent l’évacuation de leurs 
ressortissants, faire peu de cas des 
risques encourus par les Français au 
Liban, qui sont encore au nombre 
d'environ six mille, et au • courage 
tranquille et au calme » desquels un 
hommage a été rendu par le porte- 
parole du Quai d’Orsay. Ceux qui le 
demandent peuvent, au demeurant, 
être évacués des zones les plus me- 
nacées. 

C’est maintenant aux Nations 
unies que se joue la nouvelle phase 
diplomatique de cette interminable 
partie. Là encore, la conduite adop- 
tée par les Etats-Unis pourrait com- 
pliquer la tâche de la France. La re- 
cherche d’une « solution de 
substition » à la force multinationale 
est accueillie avec réserve par le dé- 
partement d’Etat. Les Américains 
soot visiblement partagés entre l’en- 
vie de passer le relais à l'institution 


internationale et la crainte de voir 
les Soviétiques, dont dépend en défi- 
nitive le succès de l'initiative fran- 
çaise auprès du Conseil de sécurité, 
reprendre ainsi toute leur impor- 
tance dans ce conflit, où leurs alliés 
syriens dictent leur Jœ. 

La France dispose-t-elle d'indica- 
tions lui laissant espérer un assou- 
plissement de la position de Moscou, 
jusqu'alors hostile à la solution 
« casques biens » ? Depuis quelques 
semaines, avec l'an de litote que 
pratiquent les diplomates, on laisse 
entendre que ce n’est pas exclu, à 
différents signes. Mais les signes en 
question semblent encore assez 
minces. 

11 s’agit plutôt, en réalité, d’une 
absence de signes contraires. On ob- 
serve par exemple avec espoir que 
les premières démarches du prési- 
dent du Conseil de sécurité des Na- 
tions unies, M. Shah Navaz (Pakis- 
tan), pour faire suite à la requête 
française, ne se heurtent pas à l'hos- 
tilité de principe des représentants 
soviétiques (3 est vrai qu'il en était 
déjà de même à l’automne dernier : 
ils avaient alors évité de formuler 
clairement leur opposition). De 
même, M. Gromyko se serait mon- 
tré très légèrement plus conciliant 
sur cette question lors de son entre- 
tien avec M. Cheysson, en janvier 
dernier à la conférence de Stock- 
holm... 

Mais on insiste en toute hypo- 
thèse, du côté français, sur le fait 
que la démarche de Paris ne doit pas 
être interprétée, ni à Washington ni 
à Moscou, comme un acquiescement 
à l’idée d’une partition de fait du Li- 
ban, et notamment d’un partage en 
deux zones d’influence où, chacun 
par allié interposé, l’Union soviéti- 
que et les Etats-Unis exerceraient 
leur contrôle. 

M. Francis Guimann. secrétaire 
du Quai d’Orsay, a reçu jeudi 
M. Richard Murphy, secrétaire 
d’Etat adjoint américain, chargé du 
Proche-Orient, qui venait de Rome 
et se rendait à Londres, pour y expli- 
quer la position américaine aux trois 
autres pays membres de la force 
multinationale. U en a profité pour 
lui préciser les raisons de la de- 
mande française auprès des Nations 
unies, et tenter de convaincre le re- 
présentant du Département d’Etat 
que Washington n'avait aucun mo- 
tif. bien au contraire, de bouder la 
démarche de Paris. 

BERNARD BRIGOULE1X. 

• Réaction des Forces libanaises 
après la condamnation par le Quai 
d’Orsay des bombardements améri- 
cains. - A la suite de la condamna- 
tion par Paris (nos dernières édi- 
tions du 1 1 février) des 
bombardements américains sur les 
positions syriennes et druzes au 
Liban, le bureau parisien des Forces 
libanaises (chrétiennes) a exprimé 
l’espoir, vendredi 11 février, que 
« l’attitude de la France ne soit pas 
définitive ». Les Forces libanaises sc 
demandent ■ pourquoi la France 
dénonce Faction des États-Unis 
alors que les forces américaines au 
Liban, en ripostant aux agressions 
syriennes, ne font qu'accomplir la 
mission définie en commun accord 
par tous tes pays de la force multi- 
nationale. consistant à soutenir le 
pouxxtir légal libanais », et s'étonne 
que - la France n'a pas condamné 
plutôt le pilonnage • syro- 
joumblatliste » dirigé contre les 
réglons civiles libanaises ». 

• Les socialistes et M. Joum- 
blatt. - Dans un message à M. Jos- 
pin. premier secrétaire du PS, l'asso- 
ciation Droits socialistes de 
l’homme, dont le responsable est 
M. Pierre Percis, se déclare - scan- 
dalisée par l'appel au meurtre lancé 
par Walid Joumblatt contre le pré- 
sident Amine Gemayel ». L’associa- 
tion demande une » réunion 
d'agence de l'Internationale socia- 
liste afin de statuer sur celte affaire 
grave ». M. Joumblatt est vice- 
président de TIS et l'association es- 
time que si son * exclusion n était 
pas décidée, la respectabilité recon- 
nue des membres de cette Interna- 
tionale serait gravement compro- 
mise ». 

• Israël et son accord avec le Li- 
ban. — Des rumeurs circulant à Bey- 
routh sur l’éventualité d'une abroga- 
tion de l'accord libano-israétien du 
17 mai 1983, le premier ministre is- 
raélien, M. Shamir. a averti samedi 
1 1 février le président Gemayel que 
« si l’accord était annulé. Israël se 
considérerait libre de tous les enga- 
gements prévus, notamment ceux 
ponant sur le respect de la souve- 
raineté et de l’intégrité territoriale 
du Liban ». Le premier ministre a 
précisé que si * ce t accord était an- 
nulé. Israël veillerait à renforcer la 
sécurité de ses frontières nord en 
s’assurant le concours de forces lo- 
cales libanaises ne se trouvant pas 
sous la tutelle du gouvernement li- 
banais ». — (AFP) 
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Etranger 


A LA COMMISSION 
DES DROITS DE L'HOMME DE L'ONU 

Le représentant de la RDÀ 
est accusé d'être un ancien nazi 


De notre correspondante 


Genève. — La commission des 
droits de l’homme de l’ONU, qui 


guerre non déclarée contre tes peu- 
ples palestinien et libanais », et que 
- les Etats-Unis ne font aucun cas 
des droits de l'homme ». 


siège au Palais des nations depuis le 
6 février, sous ta présidence de 
M. Koojmans. représentant les Pays- 
Bas (le Monde du 9 février), s’est 
transformée, dès qu'elle a aborbé les 
points de l’ordre du jour portant sur 
le Proche-Orient, en un festival de 
hargne anti-israélienne. L’impres- 
sion qui prévaut est que nombre 
d’orateurs des pays arabes et com- 
munistes sont davantage motivés par 
la haine de l’Etat d'Israël - et 
même, pour certains, par celle du 
peuple juif - que par le désir de ré- 
soudre les problèmes dramatiques 
auxquels fait face le peuple palesti- 
nien. Cette impression est renforcée 
par l’amnésie qui semble frapper les 
mêmes orateurs pour tout ce qui a 
trait aux combats sanglants qui ont 
déchiré l'OLP, ainsi qu’au r&le et au 
comportement de la Syrie dans ce 
contexte. 

H n’est pas sans intérêt de relever, 
cependant, que la Fédération inter- 
nationale démocratique des femmes 
est particulièrement inquiète des 
« menaces israéliennes contre la Sy- 
rie • cl qu’elle n’hésite pas à appli- 
quer le terme de * génocide » à la 
politique d’occupation israélienne au 
Liban du Sud. L'observateur de la 
République islamique d'Iran s’est 
élevé, pour sa part, contre « le com- 
portement odieux et l'Intolérance 
religieuse des Israéliens au Liban ». 

Quant à M. Valerian Zorine, chef 
de la délégation soviétique, ex-bras 
droit de Vichinski, le procureur des 


«Le très digne 
M. Klenner» 


Pour ce qui est de ce dernier pays, 
j râleur a fait observer que son re- 


pris la parole pour assurer que tous 
les membres de son gouvernement 


procès staliniens, U a assuré que 
• l'alliance stratégique entre les 


les membres de son gouvernement 
avaient souffert sous le IIJ® Reich, 
qu'ils avaient tous combattu le na- 
zisme, et qu’il n’avait pas à répondre 
à une accusation qui, selon lui. puise 
sa source dans un journal ouest- 
allemand. 


ISABELLE V1CHN1AC. 


M. Barre a rencontré 
M. Kohl à Bonn 


M. Raymond Barre a reçu, ven- 
dredi 10 février, à Bonn, le prix Lud- 
wig Erhard destiné à récompenser 
une personnalité qui s'est, engagée 
pour * l'économie sociale de mar- 
ché. l'ordre libéral et contre la bu- 
reaucratie et la toute-puissance de 
l'Etat ». 

A cette occasion, P ancien premier 
ministre a qualifié de * particulière- 
ment préoccupant - le déficit bud- 
gétaire des Etats-Unis, tout en re- 
marquant que • les pays européens 
ne peuvent se glorifier d'une situa- 
tion budgétaire meilleure ». 
» La grande leçon de ces dernières 
années, a-t-il déclaré, est qu'une po- 
litique économique libérale doit re- 
poser sur une combinaison judi- 
cieuse de la politique monétaire et 
de la politique budgétaire, et que la 
réduction du déficit budgétaire, 
grâce à la réduction des dépenses 
publiques, est une condition néces- 
saire à une reprise économique 
saine et à une expansion durable de 
l'activité économique. La réduction 
des impôts, a-t-il ajouté, ne saurait 
précéder l’assainissement budgé- 


A travers le monde 


Chine 


ACCORD COMMERCIAL AVEC 
L'URSS. — La Chine et l’Union 
soviétique ont signé le vendredi 
10 février, h Pékin, leur accord 
commercial annuel prévoyant, 
pour la troisième année consécu- 
tive, une forte augmentation de 
leurs échanges commerciaux qui 
doivent atteindre 1,17 milliard de 
dollars en 1984, a annoncé 
l’agence Chine nouvelle. 

L’agence précise que ce chiffre 
est en augmentation de 60 % par 
rapport à celui de 1983 - qui 
n'avait pas été officiellement 
annoncé - mais qui était estimé à 
quelque 800 millions de dollars 
par les experts occidentaux. 
En 1981. le volume des échanges 
commerciaux si no-soviétiques 
était encore de l’ordre de 200 mil- 
lions de dollars, - (AFP). 


neuf cent soixante-huit victimes 
pour les six premiers mois de 
1983. Séton le rapport de M. Ri- 
drucjo cinq mille meurtres politi- 
ques avaient eu lieu en 1982, 
douze mille en 1981. - (Reuter.) 


Espagne 


El Salvador 


QUARANTE-TROIS MILLE 

assassinats politiques 

EN DIX MOIS. - Plus de 
quarante-trois mille personnes 
ont été tuées pour des raisons po- 
litiques aux cours des dix pre- 
miers mois de Tan dernier au Sal- 
vador, a déclaré vendredi 
10 Février, M. José Ridruejo, ju- 
riste espagnol chargé par la com- 
mission des droits ne l’homme 
des Nations unies d'établir un 
rapport sur le Salvador. La Com- 
mission salvadonenne des droits 
de l’ homme, qui dépend du gou- 
vernement, chiffre pour sa part le 
bilan des incidents politiques a 


VIOLENCES PRÊ- 

ÉLECTORALES. - U campa- 
gne électorale s’est ouverte jeudi 
9 février à minuit dans un climat 
tendu. Des incidents ont opposé 
en plusieurs régions les forces de 
l'ordre à des militants réclamant 
vengeance pour les deux acti- 
vistes assassinés merc r edi 8 fé- 
vrier dans le sud de la France par 
le G AL (Groupe antiterroriste de 
libération). A Renteria, près de 
Saint-Sébastien, quatre poids 
lourds français ont été incendiés, 
et une banque a été plastiquée. A 
Bilbao, une bombe a été déposée 
contre la vitrine d’un magasin 
d’exposition de la régie Renault, 
les vitrines du Parti socialiste ont 
été saccagées. Un policier a été 
blessé, et huit manifestants inter- 
pellés à Pampelune. - (AP.) 


Guatemala 


Etats-Unis et Israël amplifie une 
guerre non déclarée contre les peu- 


M. Ephraïm Dowck, observateur 
d’Israël, ne s'est pas privé de citer 
les noms des Etats dont les représen- 
tants ont participé à 1' - orgie » anti- 


israélienne et dont - la plupart peu- 
vent faire valoir le plus odieux 


catalogue de violations flagrantes 
des droits élémentaires de l'homme 
contre leurs propres citoyens » : 
Soudan, Somalie, Vietnam, Pologne, 
Biélorussie, Tchécoslovaquie, Algé- 
rie, Irak, Yémen démocratique, Tur- 
quie. Iran, Afghanistan, RDA. 


l’orateur a fait observer que son re- 
présentant était » le très digne 
M. Hermann Klenner. titulaire de 
la carte numéro 975.61.41. en date 
du 20 avril 1944. du parti national- 
socialiste. Il est compréhensible que 
sa haine des juifs se soit transfor- 
mée en haine de l'Etat juif, et qu'il 
veuille nous donner des leçons de 
morale internationale ». 

Après cette intervention, la délé- 
gation est-allemande s'est retirée 
pour consultation, puis M. Klenner a 


taire, sauf à provoquer les déséqui- 
libres et les tensions que l’on peut 
observer à l’heure actuelle aux 
Etats-Unis. » 

M. Barre a souligné * la force du 
deutschemark. étayée par la stabi- 
lité des prix et par l’équilibre de la 


balance des paiements [qui] a été un 
facteur essentiel de la lutte contre 


facteur essentiel de la lutte contre 
l’inflation et de l’importation à 
conditions avantageuses des biens 
alimentaires et des produits de base 
ou des produits intermédiaires pour 
l'industrie ». 


M. Raymond Barre avait été reçu 
à dîner en tête-à-tête par le chance- 
lier allemand. M. Helmut Kohl, 
jeudi soir 9 février. Il avait rencon- 
tré, au cours de ces deux journées 
passées à Bonn, diverses personna- 
lités, notamment M. Hans Dîetcr 
Genscber, ministre fédéral des af- 
faires extérieures et président du 
Parti libérai, M. Alfred Dregger, 
président du groupe CDU-CSU au 
Bundestag, et M. Alfred Biehle, pré- 
sident de la commission de la dé- 
fense au Bundestag. 


UN DIRIGEANT SOCIAL 
DÉMOCRATE ASSASSINÉ. 

- Un dirigeant de Fuerza Nueva 
(social-démocrate), M. Jorge 
Gaivez Loaiza, a été retrouvé 
mort vendredi 10 février à Guate- 
mala, après avoir été enlevé la f 
veille par un groupe d’homme 
armés et masqués. - (AFP). 


ÉTATS-UNIS 


Un petit tour au paradis d’ « 


Correspondance 


New-York. - Tracée comme 
une carte marine où l'on doit tou- 
jours donner sa position par lati- 
tude et par longitude, Pile de 
Manhattan porte une excrois- 
sance gagnée sur la rivière : le 
Lower East Side. Ses avenues 
s’appellent A, B, C et D, d'où son 
surnom d’« Alphabetville ». 
Depuiis toujours refuge des émi- 
grants de tous pays, cette «porte 
vers l’Amérique» était la pre- 
mière étape vers des jours qu’on 
espérait meilleurs. Le quartier 
aura été irlandais, allemand, 
juif, noir, slave, chinois, italien, 
avant de se « latiniser » au début 
des années 60. Les derniers arri- 
vants Font fortement marqué, 
subissant en retour, dans leur 
langue, dans leurs habitudes et 
dans leur morphologie même, les 
effets de V American way of life. 
Le Lower East Side est devenu, 
prononcé à leur façon, la • Loi- 
sada » de ces • Espagnols », en 
graffiti fous sur tous ses murs. 
Cooper Union, à. l’entrée de la 
Bowery, ne retentit plus des cris 
d’une foule revendicatrice, tirais 
le silence n'y a pas pris ses quar- 
tiers pour autan L 


Les synagogues, les églises 
orthodoxes ou serbo-croates ont 
peu à peu fait place aux igl estas 
cristianas. églises chrétiennes en 
tout genre. La pauvreté, qui n’est 
plus passagère, est bien ancrée 
sur les décombres de ce paysage 
d’après guerre. Elle s'est institu- 
tionnalisée. Le seul commerce 
qui se soit bien installé dans le 
quartier quand celui-ci se vidait 
de ses petits marchands est celui 
de la drogue, du vol, du recel, de 
la débrouille. 


Lorsqu’on n’est pas « dans le 
coup», on se fait indiquer, ici, 
des itinéraires précis : la B, au 
nord de la 6 e Rue, ça va; la C 
entre la 6* et 1a 3 e , à la rigueur; 
éviter la 4«, la 3 e et la 2*. Les 
vieux habitants du quartier, ceux 
qui n'ont pas déménagé vers les 
verdures des banlieues, respec- 
tent inlassablement ces itiné- 
raires préservés. 


A l'est du Village 


Us maudissent les revendeurs, 
les guetteurs, les coursiers, les 
caissiers, de la drogue, mais 
s’accrochent et restent sur place 
sans jamais pouvoir s'habituer. 
Us notent les va-et-vient des cen- 
tres de vente, les «galeries de 
tir» (shooting gallenes) où l’on 
se fait l'injection et qui se fer- 
ment dans tel bloc, mais se rou- 
vrent dans tel autre, à côté. Ils 
changent simplement de route 
pour passer inaperçu, être le plus 
terne possible le long des murs 
lépreux. Et iis attendent : que les 
flics sortent enfin de leurs 
grosses voitures blanches et 
bleues, posées là comme des ven- 
touses, et fassent le nettoyage; 
que les immeubles abandonnés 
soient rénovés; que les terrains 
vagues soient reconstruits; que 
la genirification (.processus 
d’ennoblissement social) les 
atteigne eux aussi. 

Il y a encore quatre ans, la 
frontière entre J 'enfer et le pur- 
gatoire se situait à la Première 
Avenue. Le Gault et Millau de 
New-York indique deux têtes de 
mort sur son plan de la ville : au 
bout de la 42 e Rue et dans le 
Lower East Side. Mais le mètre 
carré en ville étant l’un des plus 
cbers du monde, il a bien fallu 
mordre à l’est, et Loisada est 
devenue - East Village » à son 
tour, gagnant du même coup un 
peu de la connotation artisiieo- 
mtcllectuelle de Greenwich Vil- 
lage. La spéculation va bon 
train, et les petits restaurants et 
les galeries (d’art) atteignent 
maint enant l’Avenue B. Seuls à 
ne pas changer : les deux «ukrai- 
niens», dont « Odessa ». 

Cependant, le gramme 
d'héroïne étant tout aussi cher, 
les promoteurs ne se risquent pas 
plus loin... pour l'instant. Cette 
spéculation s'est faite en deux 
temps. Pour la première « géné- 
ration » de promoteurs, il a fallu 
d’abord acheter des immeubles 


vétustes et déloger leurs occu- 
pants pas on peu solvables - dro- 
gués, bénéficiaires de l’aide 
sociale ( welfare ). etc. - et ce, 
par n’importe quel moyen : arrêt 
du chauffage (le thermomètre 
descend très bas en hiver à New- 
York) ; chaudières trafiquées 
pour éviter lès amendes lors des 
inspections ; serrures inutilisa- 
bles... 


Ensuite, revendre plus cher, 
mais à un prix encore raisonna- 
ble, à un second promoteur qui 
se chargera des opérations de 
rénovation indispensables à une 
hausse conséquente des loyers. 


meurs qui livre gratis et, plus 
loin, un immense rivage (Porto- 
Rico ?) regorgeant de fruits tro- 
picaux géants sur fond de mer 
turquoise— Ces pe in t u res naïves 
ne sont pas, bien entendu, sans 
intérêt ; elles rappellent les 
rideaux de fer peints de Harlem 
ou du quartier itàlten.Üe Boston, 
mais, adossés aux fausses caisses 
du faux marchand de. primeurs, 
(es revendeurs d'héroïne sont 
bien là, et l’on a des ennuis, si Fan 
se risque à prendre des photos^ 


être réutflisÉ ou vendu, des réfti- 
g é ra t eu ts, ■ cui sini ère s, matelas 
abandonnés .sar les trottoirs et 


Restent deux vrais magasins : 
une bothtgà (taverne), qui fort 
des ’ affaires sur b. bière et la 
jtmk foad . (mauvaise alünema- 
tidn à fati marché), et an vieux 
pressing tenu par un réfugié juif 
aûtridrien qui parle, français et 

tiire chaqoe soir son rideau de fer 
pOUr s’en alter dormir ailleurs. 


Enfin, proposer tout cela, très 
cher cette fois, à des particuliers, 
sous forme de copropriété, procé- 
dure assez classique en soL Les 
noms des principales sociétés 
immobilières qui se sont livrées à 
ce genre d’opérations sont évoca- 
teurs : Four-on-the-Park (Quatre 
sur le parc) ; LoHo Associates 
(JLofwer East 

Side} + Ho[uston], sur le 
modèle de Soho, qui a si bien 
marché), pour ne citer que deux 
exemples. 


On voit de belles jeunes fûtes 
« blond sain » courir le. long de 
Tompkins Square, où l’ob ne se 
risquait pas naguère à' la nuit 
tombée. C’est un drôle d’endroit 
que ce parc, plus sale que Gra- 
mercy Park, mais où" les écu- 
reuils gris regardent les joueurs 
d’échecs slaves sous un Ginkgo 
biloba sans feuilles et des arbres 
morts taillés en totems. 


Ledwâdu peuple 


Ceux qui ne peuvent payer 
sont expulsés et vont s’entasser 
dans les immeubles «sociaux» 


N’en déplaise aux promoteurs, . 
le Lower East Side ne recueille 
encore que les restes de la gektrl- 
fication : les punks.et les artistes, 
vrais ou faux, qui ne peuvent se 
payer les loyers exorbitants, de 
l’Upper East Side. Cette 
margmalité-d re donne des fris- 
sons à côtoyer l’autre maigina- 


« Paradisc. Paradise / » Paradis. 
Jour et nuit, ces deux mots reten- 
tissent sous -ma fenêtre aux 
stores baissés. Lé péril homme 
ventru-à bcasqoerte noire est là, . 
devant ht. boutique de jouets- qui 
n’en ' est 'pas une. Quelqu’un 
d’autre prendra is relève. La lita- 
nie revient. 'de l'antre côté de la 
rue : « Pâràdixe, Pàradise-l » Au 
mîtieu dubloc, c’est: « Black- 
jaçk. Btackjack ! *; en octobre 
dermer, _ c’était : y PC! PC.!», 
Pèopîé's chofct. le choix du peu- 
ple ; 3 y à un an, CHK et Lncky 
Seven étaient les plus populaires. 
Un vendétffproposait même, 3 y 
a peu de '.temps, son propre 
mélange. 3rD. 





; La dàsécoûtc 10 doQara envi- 
ron, plus 4 dollars de seringue. 
La poudra est vendue dans dè 
petits sachets de papier sulfurisé 
(fthsüng cdvdqps) avec cachet 
apposé selon la variété, eux- 
mfimes mis. dans tmepetiteenve- 
toppc jaune de 5,5 cm x 9 cm 
{ ditnr bagf également revêtue 
d’un cachet Comme on le voit, 
le choix est grand.' Ici, c’est 
Phéidihect rien d’autre. Pour les 
dnrçpiies douces, il fiant aller voir 
aïaeBrs. à Fanÿe de là . Seconde 
Avenue ' et de la 9° . Rue, par 
exempte- V '• 


; « JSJr' ChK» »;.'est astis sur le 
perixnrdu 320avcc sa Femme. Ils 
forineéA .ûn drole de couple. Us 
habitent' cil face. Lui. jura sur la 
tête de sa mère que, ce qui rînté- 
ressev c’çrt le travail, et c’est 
tout. Séujejsent une petite cerve- 
zita (bière) de temps à autre. 
Maô il né se rappelle pas ht der- 
nière faa qûll a travaillé, et à 
chaque; passant . il crie ; 
• Works I ■■ Works' for rent / », 
seringues à louer- Ses .seringues 
sontdans-un petit sac en papier 
marron caché dàns la poubelle. 


SERGUEL 


qui bordent J’East River, émi- 
grent vers 1e Bronx ou Brooklyn 
on rejoignent les quelque vingt 
mille sans-abri de la Bowery et 
d’ailleurs. La Ville spécule aussi, 
à sa manière : elle possède nom- 
bre d’immeubles et de terrains 
«gelés». Un projet de maison 
pour artistes, sur la 8 e Rue, a 
même été repoussé par le Corn- 
et u ni ty Board (sorte de conseil 
municipal) à cause de la vétusté 
des immeubles à rénover. 


lité, celle des drogués ou de leurs 
pourvoyeurs, et tes dangers •— 
réels - du quartier. fis ont leur 
marché aux pneeè. snr l’Ave- 
nue A, au bout de- leur rue, 
Sl Mark’s Place. Ds ont -leurs 
boîtes : The S in (Le Péché). 1 ; 
The 8 BC (La 8« [entre] B 
[et] C) ; The Pyramids. Le 
week-end, lés banlieusards sages 
de Westch ester et du Nfcw- 
Jersey viennent s’encanailler à 
ces pyramides-là t après tout, on 
est libéré ou on ne l’est pas ! 


Totems dans le parc 


Si le discours du maire, 
M. Koch, est plein d’optimisme 
— il croit, dit-iL à l’intégration 
économique des couches les plus 
pauvres, - son imagination est 
débordante. Après la gigantes- 
que campagne -/ love NY» 
(«J’aime New-York», avec un 
cœur bien rouge), reprise sur 
tous les tons et sur tous les gad- 
gets, imitée à Boston et même à 
Paris, M. Koch s’est dit qu’il fal- 
lait bien, après tout, égayer ce 
pauvre quartier et lui redonner 
un semblant de vie. 


Face ft l’immense terrain 
vague de l’Avenue C, là où préci- 
sément, 1a TV vient de tourner 
un feuilleton de plus sur la vio- 
lence, on peut désormais admi- 
rer, façon acrylique, une phar- 
macie, deux poissonneries — 
« J ose' s Fîsb » et « Zorro's 
C Food », — un marchand de pri- 


Au 320 de la 3 e Rue, entre C 
et D, le loyer de l’appartement 
n’est pas cher. Au oom de la me, 
il y a le « projet», un .ensemble 
d'immeubles sociaux, sortes de 
sous-HLM. La 3 e Rue," à cet 
endroit, ce sont ' quatre églises -de 
quatre sert es différentes, six ter* 
rai ns vagues, cicatrices d'anciens 
immeubles brûlés et xe brûlés 
(les assurances J), "puis démolis 
par la Ville, huit immeubles 
abandonnés (pour les mêmes rai- 
sons) . murés avec des" parpaings, 
dans lesquels des trous ont ét£ 
aménagés par lés vendeurs , de 
drogue pour y installer; des 
«galeries», déménageas»** en 
diable) au gré dés descentes; de 
police, n y a ans» tin'tfispenSaite 
géré par une organisation chari- 
table, deux tentatives dé' jardin™ 
et. enfin, cinq jmmçublcs'habités " 
par des particuliers, dont te 320 
et le 319-321* où est. installe je 
QG de la drogue. Sans pàriér.dés 
carcasses" de voitures -voiéés--et 
dépouillées de tout ce quLpqtu. 


Les guetteurs sont aux croise- 
ments tfoa rues. Quand la police 
arrive, ils -donnent le signal en 
criant-: « Bùjando ! Bajando tas 
pnlasj » Elles descendent ! 
Le»; putes;. descendent!») Lors 
des. arrcstations, ht nie se vide 
u»t d.’un coup; comme elle se 
vidé -lesu jours de grand froid, 
sans quelle petit trafic (drug 
• mari » j '$? arrête jamais com- 
plètement- ; . . - 

" .Lés grosses voitures , blanches 
et- Uenes. de la police sont pas- 
sées dans te > Rue : Us sont Là, 
les gens fes ont vus, qu’od se le 
dise. Le défilé dans Le urou noir 
reçonuoeii^ comae.ua 

jour dè soldes chez Macy’s, avec, 
parfois! lé îsèrvicc d’ordre en 
'prime quand les clients sont trop 
indisciplinés. U leur. faudra sui- 
vre le ISbÿrinthe des étages 
éctahésà la bougie avant de pou- 
voirenfïfl Sê ni muer « It’x nrunrt 


voir enfin ië piquer. • Jt's openï 
Ifs open f * . C’est ouvert, vous 
pouvez y. àlier. Les clients ? Des 
jeunes ên' . majorité, chômeurs 
pour la plupart, petits blancs ou 


dtconlcat. 


Ici, la drogue, c'est tout sim-, 
pleurent Fordihaire.le quotidien 
de gens qvûjHUEvîvent. C’est aussi 
normal que récote maternelle de 
la 4* Rue où tes enfants né savent 
pqs paitefc^aàn». hurler et où les 

petits, garçons s'affrontent déjà 

comme autant de petits maebos. 
Âiiati banai! que te décompte 
régulier des- cadavres dus aux. 
overdoses, aux règlements de 
comptes ou aux attaques à main' 
armée. Là Californie' est loin, d, 
Kafkâ,.c'e$r seplçmem pour les 
autres. . -'. - 


CMEhSTlANE Twcorr. 
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LA PRËPARATION DES ÉLECTIONS EUROPÉENNES 

Deux « extrémistes du centre » 

• Monsieur Edgar Faure, un peu ^ 

à gauche • Monsieur Maurice' 

Faure, un peu à droite Uèaàsr . 

sioo de FR 3 * Rencontre avec,. *, jr 3 ? 

vendredi soir 10 Février, n'est pas / WL km 

commencée que la r^je dem ande / 

aux « deux Faure > de se rapprocher I V>- 

pour satisfaire aux exigrâces des I AV&g'Sa» 

cadrages - des * créneaux », selon 'WWùS 

le tenue technique. ... ™ JJf 

Leur créneau à eux, politique \f £ / 

cette fois, c’est le centre : ■ centre V *\ 

droit », dit Edgar, qui malgré tout, \ . • I / 

préférerait * centra centra ». « Cw- nTWJ^ j ’< ’j f 

trt g/auche f, revendique Maurice. y- *“ / ? J / 

Cet espace, dans lequel Maurice se J l / 

compare à « un maij de Mi coincé ■ ^ V^Jw/ / 

entra deux meutes », est infîmtéâ- - • I 

mal dans cette V B RfouWique edi' le j^v / 

scrutin majaritaiTe, Telectioa au suf- r Tw Æ JTil j ^» ppy ffi: 

frage universel du président de la y. 

République (l’un et l'autre avaient TyXjSp» I W£$Ê&îkjs/ 

vote contre -son instauration en Vt/Wr*' -T-T i ‘ /t**~ïïT' X 

1962). « 7ozrt converge vers /a Mdo- f ^T™^r I 8eÊÊ& ri^sSo 

Fumation », assure l’ancien piési- VIT ’^&L-ssSb#* \ ^ / e/ V^ 1 

dent du MRG. Et pourtant ^ \ / 

Les difficultés de rentreprise au y ^ / / 

regard des échecs passés? Ce n’est j 

pas Maurice qui les minimis e : •La \ 'ï( '-W 

îi^ne de démarcation, dit-fl, entra (er \ 

droite et la gauche passe exacte- 5/ 

inenr ou milieu du centre et laisse -.y Mimk* / ^ 

comme une plaie dont les. deux wt^vi \ / ^Ê ëÊ** / 

/èvrej jont ouvertes et qui. du fait / 

qu’elles sont saignantes, prouvent 

que l'opération était difficile à réa- ^ tÎF 

User. » Demain — c’est-à-dire en c&gdp 

1986, — les conditions de la réussite . 
passeront par la proportionnelle. 

AujounFhui, c’est au tour d’Edgar 
d’affirmer que la plupart des d£Efi- ’ 

cul tés actuelles ne: sont plus des Dessin de CAGNAT. 

pommes de discorde. Même sur les 
nationalisations - ITJDF a voté 

contre, le MRG pour, — « entre gens T _ f 1 _ _ ^ 

de bonne volonté », ’ oü poumut^ ^sê I jri T 1 Tl (1 11 1 

mettre d'accord, observe le sénateur .- A ^ 

du Doubs. 


LA DISCUSSION DU PROJET DE LOI SUR LA PRESSE 
A L’ASSEMBLÉE NATIONALE 

Le PC se satisfait des garanties apportées 
par M. Fillioud 


Dessin de CAGNAT. 


Les députés communistes approu- 
veront finalement le projet de loi 
sur la presse, dont l’Assemblée 
nationale a adopté, vendredi 
10 février, cinq nouveaux articles. 

. C'est ce qu’il faut reienir de l'inter- 
vention de M. Jacques Brunhes 
(PC, Hauts-de-Seine) qui, à propos 
de l'article 20 sur les pouvoirs 
d’idemificatio)] de la commission 
pour la transparence et le pluralisme 
de la presse, s'est déclaré satisfait 
des précisions apportées par 
M. Georges Fillioud, secrétaire 
d'Etat aux techniques de la commu- 
nication, sur la limite qui serait 
apportée à ces pouvoirs pour les 
journaux des partis politiques. Les 
communistes manifestent ainsi leur 
solidarité avec le gouvernement 
alors même qu'ils som loin d’avoir 
obtenu toutes les garanties qu’ils exi- 
geaient au début du débat. 

Le PC aurait souhaité que la 
presse des partis politiques soit For- 
mellement exclue du champ d'appli- 
cation de la loi. Ni le gouvernement 
ai de PS ne l'ont accepté. Le PC a 
demandé qu’au moins il soit inscrit 
dans le texte que la commission ne 
pourrait, de quelque mani ère que ce 
soit, porter atteinte à la libre activité 
des partis politiques — garantie par 
la Constitution - et tout particuliè- 
rement à leur activité éditrice. La 
commission des affaires culturelles 


de l'Assemblée nationale a simple- 
ment proposé, et les députés l'ont 


de ment de ta commission de l'arti- 
cle 20 - et donc, puisque c'était le 


suivie, de préciser que les pouvoirs, dernier point qu’il discutait, l'ensem- 
de la commission pour la transpa- ble du projet. 


rence seront limités par le - libre 
exercice de l'activité des partis et 
groupements politiques visés à 
l'article 4 de la Constitution -. Le 
PC a d'abord vu là un progrès insuf- 
fisant. Maïs au cours de la discus- 
sion du projet, M. Georges Fillioud 
a eu l'occasion, le mardi 7 février, de 
préciser : - Les pouvoirs de la com- 
mission s'arrêteront aux portes des 
sociétés éditrices des publications 
dépendant d’un parti politique. 
Leur mode de financement échappe 
ainsi aux compétences de la com- 
mission qui n'aura pas accès non 
plus aux fichiers d’abonnés ou de 
souscripteurs (...) les publications 
politiques ne sauraient être assimi- 
lées à des publications marchandes. 
Elles affichent ouvertement leurs 
orientations, elles n'ont pas pour 
objectif le profit, elles concourent 
au débat démocratique. • 

Le PC s'est contenté de cet enga- 
gement verbal du ministre. 
M. Brunhes a expliqué le vendredi 
10 février: - /Vous aurions préfère 
que [les garanties] soient plus préci- 
sément indiquées dans la loi. mais, 
compte tenu de vos engagements, le 
groupe communiste votera l’amen- 


■ sénateur 


La fin du tout-politique 


SL ici ou H. il peut y avoir diver- 
gences, ce n’est pas sur l’Europe 
qu’elles se manifesteront.: Au 
contraire, pour lhin et Foutre, voilà 
le terrain des --suprêmes couver.- 
gepees : oui à une Europe fédérale, K 
oui aux Etats-Unis d’Europe, biii 
encore -à une monnaie ■ohmniune 
dont la création permettrait fie gc 
débarrasser du dossier des montants 
compensatoires, - «ces enfants 
naturels des disparités rnüné- 
ttàres». selon l'expression du séna- 
teur du Lot, — oui à une défense 
européenne..’ Tout cela supposant 
une » autorité politique, commune ». 
déclare Edgar, qui ne choque pas 
sou interlocuteur en pariant oun 
« président des Etats-Unis . 
d'Europe ». 

Plus e ur o péens que jamais parce 
que les circonstances l’imposent, ces 
deux pionniers et avocats de la cause 
communautaire estiment nécessaire 
de « pousser » - et non «tirer» — 
une liste poux le scrutin du 17 juin, 
dont Edgar' assure qu'efie sera à ce 
point non partisane que ses candi- 
dats devront se mettre en congé de 
parti 

« Maximalistes» pour rEoxope, les 
« deux Faure.» se révélent comme 
des « extrémistes ». dn centre. 
Edgar, tenté de «rouler» pour 
M. Mitterrand ? Maurice accédant 
à un désir du chef de l’Etat ? Le pre- 
mier répand par un engagement 
qu'il conclut en boutade : •«■ Je 
m'engage à n'ëtre jamais ministre 
dans un gouvernement à molarité 
socialiste (...) Je ne travailUe- pas 
pour François Mitterrand, parce 
que si je travaillais pour quelqu’un, 
ce serait pour moi. » Le second jure 
qu’il n’a jamais parlé avec le prési- 
dent de ta République de cette ini- 
tiative, dont l’objectif est de 
« déplacer le centre de gravité de la 
politique française », -avant qu'elle 
ne soit lancée. 

De ce débat sans affrontement, de - 
cette « conversation ». où rimmo- 
destie tTEdgax (citant le cardinal de 
Retz, Jacques Cbaban-Delmàs, 
Mgr Lustîger, Churchill, Raymond 
Aron, saint Ambroise, et d’autres 
encore), fait écho à la placidité de 
Maurice , (qui en appelle an tracé 
des fleuves amazoniens longtemps . 
parallèles avant de se rejoindre, ou 
encore aux constructeurs des esthé- 
d raies gothiques du tr e iz ième siècle, 
qui, en creusant les fondations, 
savaient que ce seraient d’autres 
qu’eux qui poseraient la voûta 
finale). Edgar et Maurice enten- 
daient bien faire la démonstration 
que le révolutionnaire n’est pas 
rcxcès, ni l’affrontement des 
extrêmes, quitte & ce que cela 
dérange ceux pour qui an ne fait pas . 
du neuf avec de l'ancien. Tous deux 
se donnent jusqu'au 19 avril pour 
décider s'il. y aura ou uon une' listé 
aux européennes, dont, en tout cas; 
ils ont décidé dn principe, se don- 
nant ainsi d’autres occasions de- 
répéter leur duo. 

ANNE CHAUSSEBOURG. 


(Suite de la première page. ) 

La modernisation dépend, certes. 
^ de la capacité d’investir, mais tout 
. autant de l'aptitude à produire, dif- 
fuser et utiliser des informations, ce 
qui veut dire que l'éducation, la-vie 
cultureUe, les mœurs, les relations 
• d’autorité, les méthodes de.négocia- 
-- tion cl ede prise de décision, les ré- 
seaux de communication, l’espace 
laissé aux initiatives, bref l'intensité, 
la précision et la flexibilité des 
échanges sont d’une importance ri 
fondamentale que tout étatisme. 
- quel quTl soit, toute identification 
des acteurs sociaux et culturels avec 
. les gouvernants est par soi-même né- 
gatif. 

Où eu sommes-nous de ce point 
de vue^? Depuis dix ans, la France, 
qui semblait s’être modernisée au 
. cours d’un quart de siècle d'expan- 
sion, se révèle, à répreuve de la 
crise, beaucoup plus conservatrice et 
rigide qu’on le pensait. De tous 
cétés, ou f r e in e. A gauche comme à 
droite. La Franoe n’est pas, n'a ja- 
mais été moderniste. Beaucoup de 
groupes sociaux sont incapables 
d’agjr et s’enferment- dans des dé- 
fenses corporatistes ou des idéolo- 
gies de retrait et d’indifférence à 
l'égard- des affaires publiques. Ceux 
qui ont cru, avec Mendès France, à 
la nécessité d’accroître la capacité 
d'info rm a ti on, de négociation et de 
décision des acteurs sociaux privés 
et publics n'ont jamais été qu’une 
.minorité, respectueusement saluée 
et constamment écartée des déci- 
sions. 

Ge groupe, déçu ei inquiet, ne 
s'identifie plus entièrement à la 
droite ou à la gauche. Même ceux 
de ces cadres, scientifiques, entre- 
preneurs, syndicalistes qui ont des 
engagements politiques nets, ne se 
définissent plus seulement en termes 
politiques, nais d'abord en termes 
sociaux, économiques et culturels. 
Beaucoup feront des choix politi- 
ques en se demandant d'abord le- 
quel des candidats au gouvernement 
local ou national est le plus suscepti- 
ble d’ouvrir la société, lequel, au 
contraire, par pessimisme ou par 
-idéologie, entend s'en tenir au tout- 
pofitique. L'impartant est que le 
ra»mp doit ils se méfieront le plus 
aura de la peine A vaincre. La gau- 
che, qui lés a mal traités et, surtout, 
.déçus, comprend-elle aujourd’hui 
qu’elle ne peut survivre sans leur ap- 
pui? . 

Un. bon signe : la gauche qui 
cmynit au tout-poli tique est en re- 
traite, la prétention des fonction- 
naires idéologues se fait plus dis- 
crète; le congrès de Valence est 
loin; les erreurs économiques ont 
coudait à plus de réalisme, l'investis- 
sement sort de b tombe et le prési- 
dent de la République annonce une 
baisse ries prélèvements obligatoires 
de l'Etat sur le produit national. La 
pûXttique économique actuelle est 


courageuse. Mais dans l'ordre de la 
gestion sociale et cultureUe, le re- 
dressement se fait attendre. Certes, 
le monde hospitalier s'est révolté 
contre la réforme Ralite, mais la 
gauche s'entête encore à appeler dé- 
mocratisation l’arrivée au pouvoir 
dans le secteur public des bureau- 
crates centralisateurs et des mino- 
rités syndicales, elles-mêmes affai- 
blies par ce rûle gestionnaire. 
Comme si les professionnels moder- 
nisa teuis étaient les principaux en- 
nemis de ces pseudo-progressistes, 
enfoncés dans leurs corporatismes. 

Quant au monde ouvrier, les 
égards qu'on lui témoigne n'empê- 
chent pas que les fautes commises 
font peser sur la France un chômage 
et un marasme dont il est la princi- 
pale victime au moment même où la 
reprise entraîne les autres grands 
pays industriels. Le syndicalisme 
lui-même, trop associé au pouvoir 
politique, a fort à faire aujourd’hui 
pour retrouver son indépendance et 
son influence. 

On peut se réjouir, en voyant le 
redressement opéré depuis plus d'un 
an, au contraire, enrager de voir les 
résistances de l'Etat gestionnaire et 
idéologue qui continue à paralyser le 
pays. L’impression dominante est 
celle de la confusion. La prétention 
de la gauche du programme com- 
mun à transformer par sa parole et 
son action toute la société a suscité 
des attentes comme des craintes : les 
craintes ont été vérifiées, mais les at- 
tentes déçues. La gauche officielle 
est divisée, incohérente et eu est au- 
jourd’hui réduite à compter pour sa 
survie sur la reprise de l'économie 
américaine et sur les divisions de la 
droite française. La faiblesse de ses 
adversaires est grande en effet, mais 
elle ne suffit pas à arrêter son propre 
affaiblissement. 


Une certaine marge 
de Kberté 


La gauche du programme com- 
mun existe de moins en moins. La 
contradiction entre les principes de 
l'alliance PC-PS et les exigences du 
présent est chaque jour plus visible. 
Le moment n'approche-t-il pas où le 
Parti communiste décidera que 
mieux vaut pour lui-même le retour 
de la droite au pouvoir et l'affaiblis- 
sement du Parti socialiste ? Ne 
pense-t-ü pas déjà qu’il se redressera 
en reprenant son rôle d’expression 
des mécontents en une période où ne 
manquent pas les sujets de mécon- 
tentement ? Le PC ne serait pas re- 
jeté dam l'opposition par une al- 
liance du PS avec les 
modernisa teurs : au contraire, seule 
tine ouverture capable de rendre à la 
gauche La. majorité peut obliger le 
PC à limiter son rêve d'indépen- 
dance. 


La gauche a encore une certaine 
marge de liberté et les modem isa- 
teurs sont loin d'avoir rompu avec 
elle, même si elle les irrite souvent. 
La droite n’a pas encore fait oublier 
ses échecs, sa petitesse, son ar- 
chaïsme ; la poussée de l’extrême 
droite raciste l'affaiblit encore. Mais 
le jour où la droite réussirait à disci- 
pliner la poussée réactionnaire du 
RPR et (a mollesse ans toc ramante 
de l’UDF dans une action ferme et 
respectueuse des conquêtes sociales, 
les chances de la gauche se rédui- 
raient, car beaucoup des forces d'ini- 
tiative se sentiraient moins mena- 
cées par une telle politique, même si 
elle annonçait inévitablement des af- 
frontements, que par la valse- 
hésitation de la gauche du pro- 
gramme commun, hésitant entre la 
stratégie qui lui a permis d’arriver 
au pouvoir et la politique qui lui per- 
mettrait d’y rester. 

La gauche qu'on nomme libérale- 
libertaire ne se raltera pas à la 
droite, même moderniste ; elle en se- 
rait au contraire la seule force vi- 
vante d’opposition, la seule capable 
- mais à quelle échéance ? - de 
faire basculer la gauche vers l'ave- 
nir. Mais, pour l'instant, rejetée, mé- 
prisée par la gauche officielle, elle 
est éloignée de la majorité comme 
de l'opposition et réduite à un si- 
lence qui parfois incommode. Ce 
qu’indique ce silence est qu’il 
n'existe pas de solution à gauche 
sans rupture avec la stratégie et 
l'idéologie du passé, sans une grande 
alliance entre la gauche officielle 
devenant peu à peu réaliste et les 
forces modernisât rices. celles qui 
soûl tentées par la droite libérale 
comme celles qui veulent rester à 
gauche. 

Un certain nombre de change- 
ments observables semblent aller 
dans ce sens, mais lentement et 
confusément. Ce que la gauche offi- 
cielle doit comprendre est qu elle ne 
peut plus espérer de soutien des mo- 
de rnisaieurs si elle ne choisit pas 
une politique de manière cohérente 
et active. Un tel choix n'a pas à être 
simpliste ou brutal. Les objeciils 
prioritaires de la gauche doivent être 
nécessairement à la fois la défense 
de la Sécurité sociale et la moderni- 
sation accélérée, technologique et 
culturelle du pays, qui appelle 
concertations er négociations avec 
les entreprises, les syndicats, les ex- 
perts et professionnels. Ce qu’elle 
doit abandonner, c'est le soutien 
coûteux d'activités non rentables et 
surtout une gestion administrative eL 
idéologique de toutes les activités so* 
dates, au nom du cuite païen du ser- 
vice public. 

Choisir et défendre ces deux prio- 
rités et se délester de ces deux bou- 
lets : telles sont les conditions politi- 
ques de la survie de la gauche ; telles 
sont aussi les conditions de la meil- 
leure politique possible de redresse- 


ment Si la gauche n'est pas capable 
de faire de tels choix ou si elle les re- 
fuse, tam pis pour elle, et la France 
basculera vers des solutions de 
droite beaucoup plus coûteuses, 
beaucoup plus brutales, qui risquent 
de nous tirer vers le passé à court 
terme, mais qui créeront à court 
terme moins de déceptions et d'in- 
quiétudes qu'une politique soufflant 
à la fois (e froid et (e chaud, incapa- 
ble de faire des choix et de les appli- 
quer. 


Entre réalité 
et idéologie 


Ce qui doit être changé par prio- sion pour la transparence ; des docu- 
rité, c’est le rapport des gouvernants menis réunis par les journalistes 
à la société. Il faut meure fin au pour l'exercice de leur profession, 
tout-politique. Les gouvernants doi- dont M. Fillioud a précisé qu'ils ne 


L'opposition avait violemment 
critiqué l'utilisatian dans ce texte 
des pouvoirs accordés aux agents de 
la direction de la concurrence et des 
prix par des ordonnances de 1945 en 
matière économique. La commission 
des affaires culturelles l'avait écou- 
tée sur ce point, puisqu'elle avait 
fait disparaître dans les articles 20 
et 21 toute référence à ces ordon- 
nances, et transféré à l'autorité judi- 
ciaire la possibilité d’infliger des 
amendes aux entreprises qui refuse- 
raient de répondre aux de ma nets de 
renseignements de la commission 
pour la transparence. Entièrement 
réécrit, l'article 21. dispose désor- 
mais que les éventuelles visites 
d'entreprises de presse se feront sous 
le contrôle étroit de magistrats (le 
Monde du 25 janvier) . 

Si la majorité de l'Assemblée a 
suivi la commission des affaires 
culturelles, le RPR et l'UDF ont 
estimé que ces aménagements sont 
encore insuffisants. M. Alain Made- 
lin (UDF. Ille-et-Vilaine) a fait 
remarquer que la version adoptée du 
l’article 20 met au service de la com- 
mission pour la transparence toutes 
les administrations, donc celle de la 
concurrence et des prix, toujours 
dotée des pouvoirs prévus par 
l'ordonnance de 1945. 

M. Fillioud a répondu que. 
- quelque critique qu'on puisse 
faire aux ordonnances de 104 S 
celles-ci s'appliquent à l'ensemble 
des entreprises : il n'est donc possi- 
ble, ni pour lui ni pour la majorité de 
l’Assemblée, d'inscrire dans le pro- 
jet de loi en discussion, comme le 
souhaitait l'opposition, que ces 
ordonnances ne s'appliquent pas aux 
entreprises de presse. 

La liberté d'association 

De même, au cours du débat. Je 
secrétaire d’Etat a apporté, verbale- 
ment. des garanties que lui deman- 
daient le RPR et l'UDF mais a 
refusé - et l'Assemblée avec lui - 
de les faire figurer dans la loi : il en 
va ainsi de la liberté d'association, 
dont M. Jean-Jack Qucyranne ( PS. 
Rhône), rapporteur de la commis- 
sion des affaires culturelles, a dit 
qu'elle ne pourrait être mise à mal 
par les investigations de la commis- 
sion pour la transparence ; des docu- 
ments réunis par les journalistes 
pour l’exercice de leur profession. 


vent être aux frontières, assurer l’in- 
dépendance. la compétitivité, les 
choix d'avenir du pays dans un 
monde en éruption : aux acteurs so- 
ciaux de cultiver le territoire à l’abri 
de ses défenses. Autrefois, l'armée 
était dans les villes où elle réprimait 
les manifestations ouvrières ; au- 
jourd'hui elle est dans les camps, 
hors des villes ou à l'étranger et les 
rapports du pays avec son armée se 
sont améliorés. Que l'ensemble de 
l'appareil d'Etat, administratif, éco- 
nomique et idéologique suive ceL 
exemple. 

Le jour où la gauche se sera libé- 
rée de ce tout-polique dans sa ver- 
sion socialiste, elle retrouvera ses 
chances, car le pays préfère une po- 
litique de gauche à une politique de 
droite et sent fortement qu'il est fou 
de choisir entre la modernisation 
économique et les protections so- 
ciales. Mais si la gauche au pouvoir 
retarde trop longtemps Vûggiorno- 
mento nécessaire, elle perdra le pou- 
voir. car l'urgence du redressement 
rend intolérables les prétentions du 
tout-politique et les errements de 
gouvernants déchirés entre les 
contraintes de la réalité et les illu- 
sions de leur idéologie. 

Le gouvernement a déjà fait cer- 
tains choix économiques indispensa- 
bles : mais il ne saiL pas gérer socia- 
lement la crise et surtout il n'a pas 
renoncé à sa méfiance à l'égard des 
acteurs du changement. 11 est lui- 
même si divisé qu’un arbitrage s’im- 
pose. Celui-ci ne peut être fait dans 
le bon sens que si le pouvoir recon- 
naît comme priorité absolue l'al- 
liance du gouvernement et des 
forces mode misaine es. par-dessus 
les jeux de la politique qui ne sont 
plus à la hauteur des problèmes à ré- 
soudre pour sortir de la crise, et qui 
ont perdu une grande partie de leur 
capacité de mobilisation sociale. 

ALAIN TOURAINE. 


font pas partie de ceux utiles à 
l'accomplissement de la mission de 
la commission, qui ne pourra donc 
pas y avoir accès ; de la présence du 
responsable de l'entreprise en cas de 
visite de celle-ci par les agents de la 
commission, présence dont le secré- 
taire d’Etat a annoncé que, soit par 
voie réglementaire soit par la juris- 
prudence, elle serait rendue obliga- 
toire. 

De la même façon, à l'article 22. 
qui dispose que les décisions de la 
commission sont publiées (au Jou- 
nol officiel et dans la. ou les. publi- 
cations concernées) et * motivées 
la commission des affaires cultu- 
relles a fait préciser que ces déci- 
sions sont - susceptibles de recours 
de\’ant le Conseil d'Etat. Lorsqu'un 
recours est assorti d'une demande 
de sursis à exécution, il est statué 
sur cette demande dans un délai 
maximum de deux mois -. L'oppo- 
sition a tenté de Taire valoir que 
l'introduction d'un ici recours 
devrait être suspensive de l'appljca- 
tion des décisions de la commission, 
afin de ne pas - condamner à mon - 
des entreprises de presse, alors 
même que leur recours est suscepti- 
ble d'être accepté. 

Pour la majorité, le problème ne 
sc pose pas, puisque le delai de deux 
mois est insuffisant, à scs yeux, pour 
permettre à l'administration des 
finances et à celle des PTT de met- 
tre en œuvre la suppression des fran- 
chises postale et fiscale éventuelle- 
ment décidées, en application de la 
loi. par la commission. 

L’Assemblée nationale a. enfin, 
adopté les articles 23 et 24 du pro- 
jet. qui prévoient respectivement la 
possibilité, pour les autorités judi- 
ciaires, de demander, à l’occasion 
d'affaires dont elle» sont saisies. 

l'avis de la commission, et l’établis- 
sement d'un rapport annuel publié 
au Journal officiel, sur l'application 
de la toi. 

J.-L. A. et Th. B. 
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France 

A L’EXTRÊME DROITE 

M. Le Pen rénove son état-major 


M. Jean-Maris Le Pen est lundi soir 13 février 
l'invité de « L'heure de vérité » d’ Antenne 2, Voilà 
donc le président du Front national officiellement 
promu parmi les principales personnalités de la vie 
politique française. L'ancien parachutiste bénéficie 
de cette consécration une semaine après avoir 
reçu la caution de M. Raymond Barre qui a pris 
soin, le 5 février, devant a le Grand Jury BTL-te 
Monde ». de le distinguer de certains de ses lieute- 
nants dont lea propos présentent parfois, salon 
l'ancien premier ministre, un caractère raciste, 
voire antisémite. 

L'objectif de M. La Pen est Justement, d'accré- 
diter le jugement de M. Barre qui se refuse à le 


ternir pour un « épouvantail ». La même souci 
conduit le président du Front national à rénover 
son état-major pour s'entourer d'hommes nou- 
veaux. Outra M. Jean-Pierre Stirbois. adjoint au 
maire de Dreux, deux hommes incarnent cette 
votomé de changement : son chef de cabinet. 
M. Jean-Marie Le Chevallier, venu des rangs gis- 
cardiens. et le nouvel animateur du parti dans la 
région He-de-Frsnce, M. Jean- Pi erre Schenardi. qui 
viennent tous deux d'être cooptés au sain du 
bureau politique, en compagnie du nouveau tréso- 
rier, M- Pierre Dupuch. Dans le nouvel organi- 
gramme du Front national, ces renforts cohabitent 
désormais, à égalité de responsabilités, avec las 


mili t a n ts des deux générations précédentes, par 
exemple MM. Michel Collinot. porte-parole, et 
Roland Gaucher, vieux baroudeur de l'extrême 
droite. 

Ce renouvellement favorise les raJBemonts au 
détriment du RPR et de l'UDF. C'est ainsi que 
M. Stirbois a installé les 25 et 26 janvier, à Mul- 
house, une fédération locale sous fa présidence 
d’un ancien membre du Parti républicain, 
M. Roland Badar, et, à Strasbourg, un bureau 
départementale provisoire dirigé par un ancien 
militant RPR. M. Marc Matz. Pour ratisser large- 
ment à droite, l*« épouvantail » essaye de se méta- 
morphoser en sirène... Mais si l'on en juge par la 


tonalité de la cam pa gne qu'l vient d’engager 
contra M** Simone Vefl, tt risqua d'avoir do mal à 
convaincre qu'i) cherche vraiment h se débarrasser 
des vieux oripea ux . La porta-parota du Front natio- 
nal vient an effet da jurer da son antisémitisme... 
pour mieux rappeler las origine» confe ssi o nu e lt es 
da l'ancienne présidente da F Assemblée euro- 
péenne (Ere ci-dessous). La Front nattons! fournit 
ainsi un nouvel argument caricatural à ses adver- 
saires et M"* VeÜ s'en trouva confortée dns son 
idée, exprimée le 22 janvier au n^cro d'Europe T. 
que M. La Pen «représenta uneattmiatei tatimmo- 
cratio». 

ALAM HOLLAT. ' 


Jean-Pierre Stirbois : 
l’honorable n° 2 


Un conseiller général d’Eure- 
et-Loir a dit un Jour : « Cest 
curieux que Stirbois soit au 
Front national, il a l'air nor- 
mal... - C’est vrai : le numéro 
deux du Front national, 
* l'homme de l'effet Dreux », 
comme disent désormais ses 
admirateurs, ne colle guère à la 
caricature du • facho » moyen 
dont la gauche affuble générale- 
ment les amis de Jean-Marie Le 
Pen. 

Jean-Pierre Stirbois, c’est 
même, à première vue, l'antithèse 
de l’ancien parachutiste. U prend 
un certain plaisir, n’en doutez pas, 
à cultiver cette différence. 
Contrairement à son chef de file, 
homme de passions, d’emporte- 
ments, de lyrisme, d’estrade, tout 
est chez lui sang-froid, méthode, 
analyse, retenue calculée. Un pro- 
fil « payant » puisque le voici 
adjoint au maire de Dreux, après 
un long et patient combat local 
contre le PS et le PC, promu au 
rang de curiosité politique, car 
son nom n'est plus inconnu, 
confirmé dans ses fonctions de 
« dauphin » et installé dans le rôle 
qui sert le mieux les intérêts élec- 
toraux de son parti : offrir à 
l’extrême droite (pardon ! la 
droite nationale...) un visage 
honorable. On aurait ton d'y voir 
un camouflage. 

Cet imprimeur parisien de 
trente-neuf ans, fils de chaudron- 
nier, père de famille, ne force pas 
son naturel. Sa personnalité physi- 
que elle-même dégage une 
impression de solidité. Au sens 
propre comme au figuré, cet 
homme brun a du coffre. 


Roland Gaucher : 
la tradition 

Roland Goguillot, dit Gaucher, 
incarne la tradition. Ce militant 
de soixante-cinq ans, blanchi sou s 
le harnais de toutes les batailles 
de l'extrême droite, après des 
débuts à l'extrême gauche, va 
répétant aux jeunes que - le 
marxisme-léninisme est la meil- 
leure école de guerre politico- 
militaire ». Sa propre guerre, ce 
polémiste-né l'a conduite en fai- 
sant la navette entre Minute, le 
Front national, le Parti (rival) des 
forces nouvelles (PFN) et les 
catholiques intégristes. Revenu au 
Front national en 1979. il aspire â 
former les nouvelles générations 
militantes qui alimentent leurs 
convictions à la lecture de ses 
nombreux ouvrages historiques. 
Mais cette entreprise n’est pas 
aussi aisée qu'on pourrait le pen- 
ser : • Nous avons un problème 
d'amalgame entre les anciens et 
les nouveaux cadres ». 

Le verbe 

Sa raison d'être, c’est son 
verbe, qu'il épanche au micro de 
la radio traditionaliste créée par 
les amis de Mgr Ducaud-Bourget. 
et surtout dans l'organe du Front 
national où il règle de vieux 
comptes, en ce moment, avec 
l'ancienne équipe dirigeante du 
PFN qui a rejoint le Centre natio- 
nal des indépendants et paysans 
(CNIP), mais aussi avec « Mon- 
sieur Topinambour », le « Cotu- 
che de Saint-Céré ». • Pouja- 
dolf ». entendez par là Pierre 
Poujade, coupable à ses yeux 
d’avoir dénigré Jean-Marie 
Le Pen. Malheur à qui tombe sous 
la plume de cet idéologue dont 
l’expérience n’auénue pas l’ex&l- 
lation. 

A. R. 


Le Front national a trouvé en 
lui, depuis 1981, l'organisateur 
qui lui manquait au poste de 
secrétaire général, à la fois pour 
diriger les opérations de propa- 
gande et pour structurer la forma- 
tion en faisant appel, autant que 
possible, à des militants ayant un 
profil aussi « présentable » que le 
sien. 


Un militant 
convaincu 

Mais, sous l'apparatchik, c’est 
bien un militant convaincu qui 
agit. Si le style Stirbois, tout eu 
nuances dans la forme, tranche 
avec celui de Le Pen, le fond, lui, 
ne varie pas. Bien au contraire, le 
premier lieutenant de l’ancien 
député manifeste dans l'expres- 
sion de ses convictions une assu- 
rance carrée qui ne fait place à 
aucun compromis. Il le dit : « Je 
suis bien dans ma peau en défen- 
dant mes idées. » Et si l’immigra- 
tion tient tant de place dans son 
propre discours, c'est bien parce 
que ce thème correspond à sa 
priorité personnelle : « Quand j'en 
parle, j’ai le sentiment de le faire 
en sachant de quoi je parle... » 
Pourquoi diable aurait-il 
l'extrême droite honteuse ? 

Jean-Pierre Stirbois ne renie 
rien de ses racines, qu’il a forti- 
fiées successivement au comité 
Tixier-Vignancour, au mouve- 
ment Jeune Révolution et aux 
groupes d’ Action jeunesse avant 
d’adhcrer au FN en 1977. 
Homme de dialogue, certes, mais 
pour les besoins de la cause. Pur 
et dur d'abord ! 

A. R. 


le «Combat philosophique», de Germaine Burgaz 

De notre correspondant régional 


Lyon. - Visage volontaire. 
Voix charmante. Germaine Bur- 
gaz, cinquante et un ans. est 
aujourd'hui vice-présidente du 
Front national, déléguée pour la 
région Rhône-Alpes. Mère de 
deux enfants, sans profession, 
elle affirme son peu de goGt 
« pour les honneurs et les mon- 
danités » et enregistre avec 
beaucoup de satisfaction la pro- 
gression de son parti, qui re- 
crute * trois adhérents par 
jour » dans le seul département 
de la Drôme, où elle habite, à 
Beaumont-lèe-Valence. 

« Rien ne me prédestinait à la 
poétique, dit-elle. Mon père vo- 
tait Guy Mollet II avait hait da la 
résistance à DieuletiL C était un 
réfractaire au STO. a Le ton est 
dorme : e Non, le Front national 
n'est pas nazi; oui. d a une légi- 
timité patriotique.» «Je me 
souviens, raconte-t-elle, de la 
Gestapo frappant à la porta de 
chez nous en 1944. » Le choc, 
pour M"" Burgaz, ce sera ('Algé- 
rie. Un drame vécu avec son 
mari, un vétérinaire pied-noir, 
dont les parents sont restés 
« là-bas » jusqu'en 1962 : 
< J'avais la photo de Challe et 
de Satan dans ma cuisine, et je 
n'en rougis pas. » 

Sa rencontre avec Jean- 
Marie Le Pen aura lieu plus de 
dix ans après la guerre d’Algé- 
rie. Cest en chrétienne que 
M"* 1 Burgaz était, en fait, entrée 
en politique, dès 1965, en 
adhérant au Centre démocrate 
de M. Jean Lecanuet. 

La rupture sera consommée 
avec le loi sur l'IVG. Elle est très 
satisfaite du triomphe médiati- 
que de sa formule » e Simone 
Vod, la tricoteuse de Giscard ! » 


- lancée depuis la tribune du 
Palais des congrès, le 14 jan- 
vier, à Lyon. M"* Burgaz écarte 
les objections relatives au peu 
de succès de ses propos anti- 
avortement /« Les hôpitaux 
sont devenus des fours créma- 
toires »). La présidente de 
Laissez-les vivre était dans la 
salle... 

Son adhésion au Front natio- 
nal se fera très amplement. Un 
coupon parafe, en 1973. dans 
Minute. M*' Burgaz envoie 
25 F. Un don symbolique mais 
suffisant pour qu'elle soit, un an 
plus tard, officiellement investie 
comme représentante départe- 
mentale du candidat Jean-Marie 
Le Pen è l'élection présiden- 
tielle. A cette époque, les mili- 
tants du Front national se 
comptaient sur les doigts d’une 
seule main dans le départe- 
ment. Depuis. M™ Burgaz dé- 
ploie une très grande activité : 
sept candidatures à des élec- 
tions locales ou nationales, avec 
des scores qui « augmentent 
sans casse ». Dans son village, 
les croix gammées associées à 
son nom ont disparu des murs. 
Elle est devenue « crédible ». 

Sa profession de foi. Mais là. 
précisa-t-elle, . c'est Germaine 
’ Burgaz qui parle et non pas la 
responsable du Front national. 
Madame Is vice-présidente 
conclut donc à titre personnel : 
« Quand on a un mandat [élec- 
tif], U vient autant de Dieu que 
des électeurs. Si Dieu vous le 
donne, il faut en faire bon 
usage. » 

Us voies [voix?] du Sei- 
gneur... 

CLAUDE RÉGENT. 


Michel Collinot : l’homme-orchestre 


Jean-Marie Le Chevallier : le conseiller 


Chef de cabinet du président 
du Front national, conseiller 
numéro 1, homme de confiance, 
Jean-Marie Le Chevallier, 
quarante-sept ans, a occupé à plu- 
sieurs reprises des fonctions autre- 
ment plus importantes. 

Quand on a été pendant dix ans 
directeur de la chambre de com- 
merce de Rennes, représentant 
des républicains indépendants en 
Bretagne, fondateur d'un club 
Perspectives et réalités, représen- 
tant régional du comité de soutien 
à M. Valéry Giscard d'Estaing en 
1974, directeur de cabinet de 
M- Jacques Dominati au secréta- 
riat général de la Fédération 
nationale des républicains indé- 
pendants en 197^-1976, directeur 
du service de presse de M. Mau- 
rice Plantier (RPR) au secréta- 
riat d'Etat aux anciens combat- 
tants. et qu'on a donc une des 
meilleures canes de visite dont 
puisse rêver un futur notable, 
comment se retrouve-t-on agrégé 
au chef de file d’une formation 
marginale? 

Par déception! Jean-Marie 
Le Chevallier fut l'un des pre- 
miers déçus du giscardisme : 
i J'étais venu aux républicains 
indépendants plus attiré par la 
personnalité de Poniatowski que 
par celle de Giscard, qui me 
paraissait lointaine, et Je souhai- 
tais que les RJ constituent un vrai 
parti de droite, structuré, puis- 
sant. dit-il. Dès 1976, j’ai constaté 
que l’Elysée ne voulait pas 
s'embarrasser d’un tel parti, qui 
l'aurait gêné dans sa politique de 
séduction des intellectuels de 
gauche. Il y avait déjà une dérive 
de gauche chez Giscard. » 

Par estime ! Jean-Marie 
Le Chevallier n’a rencontré le 
président du Front national qu’il y 
a une dizaine d'années, par l'inter- 


médiaire de Jacques Dominati. 
La sympathie s'est muée en com- 
plicité, dans des circonstances 
dramatiques. C’est au retour d’un 
baptême chez les Le Chevallier, 
dans la nuit du 2 au 3 novembre 
1976, que Jean-Marie Le Pen, sa 
femme et ses trois filles, échappè- 
rent à un attentat revendiqué par 
un « comité antifasciste », 
l'immeuble de la villa Poirier, 
dans lequel était situé leur appar- 
tement parisien, ayant été prati- 


quement détruit par l’explosion 
d'une bombe. Pendant près de 
trois mois, la famille Le Pen 
trouva refuge au domicile des Le 
Chevallier. Ainsi naquit une ami- 
tié. 

Dès lors, resté ** dans la mou- 
vance giscardienne », selon son 
expression, Jean-Marie Le Che- 
vallier s'efforça de plaider la 
cause de Jean-Marie Le Pen dans 
les milieux de la majorité de l’épo- 
que, en particulier dans l’entou- 
rage de M. Giscard d’Estaing. En 


Michel Collinot, c'est d’abord 
la hantise du journaliste, le per- 
manent trop zélé qui multiplie les 
interventions pour qu’on parle de 
son cher «Jean-Marie» dans lot 
journaux et qui ne lésine pas sur 
le téléphone, au besoin, pour crier 
à la censure lorsqu’on relativise 
les prises de position dont Î1 
inonde les salles de rédaction. 
Mais ce barbu de trente-sept ans, 
au gabarit de rugbyman 
(1,80 mètre,. 98 kfios), fils d’un 
modeste caviste et lui-même 
ancien représentant en vins, est 
aujourd'hui un homme heureux 
car son rêve paraît sur te point de 
se réaliser. 

Son rêve? * Redonner à la 
droite nationale, par l’ouverture 
médiatique, sa place dans la vie 
politique française. » Est-ce dû à 
sa fonction principale, f « agit- 
prop* ? Toujours est-il que cet 
homme est une tornade dont les 
coups de vent et de gueule font 
douter le per s o nn el permanent et 
bénévole du 11, rue Bemouilli que 
Michel Collinot ait pu être 
naguère l’un des doux petits chan- 
teurs de la manécanterie de Saint- 
Ferdinand dans le_ quartier des 
Ternes. 

Aux côtés de Jean-Marie 
Le Pendepuis 1977, comme Jéàn- 
Piene Stirbois, militant de langue 
date, c’est rbammé-orchcstre des 
opérations de presse et relations 
publiques, le créateur de Radio- 
Le Pen, de RLP-Hebdo. l’organe 
du parti. Porte-parole en titre, 
aucun excès ne refiritie. 

Ecoutez-k déclamer sa «Ren- 
gaine» dans les colonnes de son 
hebdomadaire : « Je suis en 
guerre contre le communisme. Je 
le suis depuis mes dix ans, c’est- 
à-dire depuis Budapest f-~). J’en 


vain : * fai essuyé un niet rédhi- 
bitoire. » 

De môme, lors dès municipales 
de mars 1983, il s’employa à favo- 
riser un rapprochement entre- le 
président du Front national et 
celui du RPR. Nouvel échec. 
Lassé de cet « ostracisme » à 
rencontre d’un homme dont il 
loue la « clairvoyance » . èt 
1’- authenticité », ce conseiller 
d’entreprise en formation et en 
communication a sauté- le pas. 

A. R. 


M™ Veil ne sera pas épargnée « sous prétexte qu’elle est juive 


» 


M. Collinot écrit notamment 
dans le numéro du 3 février de 
R.LP.-Hebdo : • S'il fallait que 
demain nous aimions tous les 
juifs parce que Juifs, une grande 
partie de notre liberté de juge- 
ment nous serait amputée. 

» U faut être clair sur ce sujet, 
ne laisser aucune équivoque, et je 
n’irai pas par quatre chemins. Je 
me suis toujours opposé, avec la 
dernière volonté, à l'antisémi- 
tisme ; je trouve l'antisémitisme à 
la fois odieux et pervers. Je 
n’accepterai pas pour autant 
d’être philosémite, et. pour 
reprendre un mot de Le Pen, « on 
ne m'obligera pas à aimer Chagall 
et Mendés sous prétexte qu’ils 
sont juifs». La citation est de 
Le Pen: personnellement, je ne 
déteste pas Chagall. 

• Je connais des juifs français 
nationaux. Us sont les miens, et 
j’ai toujours refusé, et nous avons 
toujours refusé au Front natio- 
nal, de faire la moindre distinc- 
tion entre Français, quelles que 


soient leurs origines, leur reli- 
gion, leur couleur de peau. Mais 
je n’aurai pas demain plus de 
sympathie pour un Juif escroc 
que pour un catholique escroc ou 
que pour un Antillais escroc. 

» Dans un autre ordre d’idée, 
je n’aurai pas demain plus de 
sympathie pour M"* Simone Veil 
que M. Giscard d’Estaing. ou que 
M. Jacques Delors, sous prétexte 
que la première est juive et que 
les autres ne le seraient pas. 
Voilà pourquoi je dis que 
- Choupinette » est rancunière ; 
elle n’a pas oublié la rue Lepic ; 
elle a horreur de la contesta- 
tion {Ij. 

* Je vois déjà l'objection des 
bien-pensants : « Vous avez 
commis à l’époque une erreur, 
car, en portant la contestation à 
Simone Veü, vous avez porté la 
contestation à une ancienne 
déportée, ce n’était pas habile. » 

» Il y a eu des grands patriotes 
déportés ou prisonniers de guerre, 


du colonel de La Rocque au pré- 
sident Georges Bidault A ma 
connaissance, cela n'a pas empê- 
ché le premier de croupir dans 
une prison française à la Libéra-, 
tton , jusqu'à ce que mort 
s'ensuive et sans que personne ne 
lève It petit doigt, ni au second 
d’itre exilé et. de mourir dans 
l'oubli, après avoir été injurié par 
l’ensemble de la classe politique 
française pour avoir été fidèle à 
ses engagements | v Çhoupi- 
nette - n’est pas seulement rancu- 
nière, elle est insipide, ennuyeuse 
au possible, sa médiocrité est son 
meilleur garant, on oserait à 
peine la critiquer tellement elle 
fait pitié. Plus que tout, « Ghou- 
pinetie » est incompréhensible et 
contradictoire (~). » 


appelle d la guerre Soude contre 
le totalitarisme Nous 

sommes, si nous n’y prenons pas 
garde . à ta veille de la guerre 

civile ( J. Pour stopper cet 

engrenage, il faux chasser le parti 
de la trahison et ses complices 
connus . Il faut, traquer les 
autres. » 

^Sà' der ni ère dénonciation en 
date : la préparation d’un attentat 
contre Jean-Marie Le Pen et 
Miche] RocauL « La main crimi- 
nelle, dit-il, devait être celle d'un 
certain R~.. qui travaille, avec un 
certain F~. au sein d’une associa- 
tion dénommée F**, lequel est en 
liaison avec an certain CL., qui 
fait figure de secrétaire général 
d’un certain ML. Le tout se situe 
officiellement à l’extrême droite. 
Pourtant, JL. n’est pas sans lien 
avec un membre du Parti commu- 
niste français. L’objectif visé par 
les comploteurs serait de crier 
une situation à l'italienne pen- 
dant l’ascension de Le Pen... » 
Aux abris! 

A. R. 


(Z) Le partofsrale da Froat natio- 
nal fait altaôoo à uns polémique qui 
avait opposé le Froat national è 
M" YdL pendant la campagne pour les 
Sections européenne* de 1979, & la mite 

huwho au coun dîttûc réu- 
nion pabfiqne dans une école de la rue 
’ ici Paria. 


Jean-Pierre 
Schenardi: 
la «nouvelle vague » 

f . « Le Pen ; je le suivrai en 
■ enfer l m Ce n’est pas l'un des plus 
anciens militants dû Front natio- 
nal qui dit cela, mais, au 
contraire, le prototype de la 
« nouvelle vague » : Jean-Pierre 
Schenardi,. conseiller municipal 
de Nogent-sun-Marne, président 
de- la fédération du Val-de-Marne 
et de la fédération régionale d'Ile- 
de-France. 

Quarante-six ans, brun, sec, 
énergique, souriant, chef d'une 
entreprise familiale de xnaçonne- 
rie, ce petit fils d’immigrés ita- 
liens n’avait milité mille part 
avant d’adhérer au Front national, 
en septembre 1981. Il Ta fait sans 
complexe, après avoir été choqué, 
dit-il, qu'au siège du RPR on lui 
ait conseillé de voter pour M. Mit- 
terrand au deuxième tour de 
l’élection présidentielle de mai 
1981, alors qu’il avait voté pour 
M. Chirac au premier. Les 
controverses sur l’immigration ? 

__ Jean-Pierre Schenardi montre 
son nez : il en a personnellement 
souffert quand fl était enfant 
* J’ai eu le nez cassé et fai dû 
changer d'école quatre fois parce 
que J'étais un - sale riial ml» 

Ce qui lui plaît, eh Le Pen, 
c’est que -ceux qui acceptent de 
passer par les trous de serrure 
pour aller à la soupe ne sont pas 
de ses amis ». E Fa rejoint surtout 
parce qu'il a été » élevé dans 
l’antfanrumùtisme ». n a décidé 
de se consacrer à cette lutte, dans 
la banlieue parisienne, .oh il vient 
d'être chargé de la coordination 
des fédérations. Dans son départe- 
ment du. Val-de-Marne, le nombre 
des adhérents- est passé de-qnatre 
ta 1981 & trois cent quarante-sept 
en décembre der n ier. « Mais ce 
n'est pas dans mon milieu- que 
j'ai fait le plus d'adhésions, .indi- 
que Jean-Pierre Schenardi Mon 
engagement politique contrarie 
mes activités professionnelles. Je 
crois que Je vais perdre des 
clients , c’est un risque que 
j’accepte. ». Au . Front national,. on 
dît de lui que » c’est un des 
hommes qui montent le plus 
vite-..» .. ...... 

’’ A.R. 
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Les XIV e * Jeux olympiques d’hiver 
Blizzard et demi-deuil à Sarajevo 




Blizzard à Sarajevo, décès à Moscou. L'ordonnance- 
ment des Jeux d'hiver est quelque peu bouleversé. 
Pas de descente pour les skieurs alpins et victoires 
demi-deuil pour les Soviétiques. Nidaï Zmtatov, le 
fondeur (30 kilomètres) et Sergueï Fokitcbev. le pati- 
neur de vitesse (500 mètres). La fete olympique 
continue cependant Premières danses des Britanni- 
ques TorriU et Dean, premier doublé pour les pati- 
neuses est-allemandes Christs Rotbenburger et 
Karin Enkesur 500 mètres. 


SKI NORDIQUE 

r> 


L or triste de Zimiatov 


De notre envoyé spécial 

Sarâjcfa. -Dtfjf âvait pas de 
drapeau marqtté dé la faocflîe ét 
db marteau, vendredi matin, pour 
souEgher le triomphe dé Niadaf 
ZinnatW. stfpérbfc tainquéor du 
30 Ictù eq 1 nerife, 28 munîtes et 
56 secôndds. Le çfianipioà mosco- 
vite de sld dé fdôd n’apprît pas la 
xriort de louri Andropov sur le 
coup de sOa expirât, mais il n'allaït 
pas tarder à avoir l’or triste. Le 
temps de rentrer au vil] 

. où l'attendaient les 


olympi- 
îciels to- 


H y avait pourtant motif à célé- 
brer bruyamment le quatrième ti- 
tre olympique d’un garçon âgé de 
vingt-huit ans, entré une première 
fois dans l’histoire des Jeux Q y a 

a rts ans en remportant trois rué- 
es d’or sur les quatre attri- 
buées, et qui vient d’établir à Sara- 
jevo un nouveau record. 11 dépasse 
les FmUndais Erra Mantyranta et 


Veilko Hakulinen, fondeurs des an- 
nées 50 et 60 dont le palmarès af- 
fiche trois médaülâs du métal le 
plus recherché. 

La victoire de Zimiatov est 
d’une limpidité absolue. D a quitté 
l’àire de départ avec le dernier dos- 
sard, soixante-douzième concurrent 
d’un «contre la montre* qui lâche 
les fondeurs de trente secondes en 
trente secondes. Les entraîneurs 
calculent les écarts et transmettent 
ntim édiiitement le- résultat de leurs 
calculs, par radio, ptas avant sur le 
parcours pour que les renseigne- 
ments soient transmis aux cou- 
reurs. Cest ainsi que Nïoolaï 23- 
miatov a été tenu constamment au 
courant de son avance sur son 
compatriote Alexandre Zavialov, 
médaille d’argent, et sur le Suédois 
Gunde S van, toujours leader de la 
Côûpe du monde avec Tacquisition 
dé la médaille de bronze. 

Une avance déjà nette au tiers 
de la course devait se chiffrez â 


l’arrivée par un total de 27 se- 
condes. « Je savais que j'allais ga- 
gner », a dit le Soviétique une rais 
ses slris déchaussés. 11 est vrai qu’il 
vieat de relever un beau défi. 
N’avait-il pas levé le pied après ses 
coups d’éclat de Lake Placid ? 
« Mes trots médailles d’or furent 
difficiles û assumer, ce qui 
m’amena à vouloir couper une sai- 
son entière pour penser un peu â 
mol et me marier », explique-t-il 
Quand il songea à reprendre tes 
lattes, des inflammations l’accablè- 
rent durant de longs mois. A 
l’étranger, ou jasait sur cette dispa- 
rition des compétitions internatio- 
nales. Mais, la saison dernière. Zi- 
miatov obtint, deux bons résultats 
en Coupe do monde. Et, tout à 
coup, en décembre dernier, c’était 
l'explosion avec une victoire en Al- 
lemagne fédérale face aux cham- 
pions des pays nordiques, ses prin- 
cipaux rivaux. Cet événement 
marquait la fin du mystère Zimia- 
tov. 


BOBSLEIGH 


Lès « fondus » de la glace 


De notre envoyé spécial 

âarqjetà. - Siflô avant que le 
publie s'installe lé long du canal 
de glacé de Trabtrrie. Wolfgang 
Hoppe, ingénieur dans l'armés 
d'Allemagne de l'Est» a remonté 
lentement 6 pied les 
1 300 mitres de la piste pour ins- 
pecter tes virages, six à droite, 
sept à gauche, dont queue épin- 
gles â cheveu. Quand if a pénétré 
dans la cabane de. départ, a 
connaissait au ôàritimetre prés le 
figne qu’il allait faire suivra à son 
bob bleu caréné Comme une 
fusée. L'ancien décath ionien Dort- 
mar Schanerhammer, lui aussi 
mécanicien dans Fermée, poussa 
alors avec lui de toutes ses forces 
r engin, pendant une vingtaine de 
métras, lés centaines de minus- 
cules pointés rivées sous la 
semelle de leurs chaussures grif- 
fèrent la glace. Puis les deux 
hommes s'agenmriifârarit dans 
leur traîneau. Glaçant d* effroi les 
spectàtevs, le bolide dévala la 
pista â un train d'enfer. Dana les 
deux manches» ces mécaniciens 
ntftâiras réâfisaiêrif le mëffieur 
temps et prénaierit, devant leurs 
comp a triotes Lehmànri et Mustol. 
la tête du concours qui devait 
s’achever samedi. 

Comme la loge, le bobsleigh 
est une dusse gardée de l'Alle- 
magne de l'Est, où l'on compté 
huit cane adeptes. Pratiqué avec 
passion en Italie ou- eux Etats- 
Unis» ce . sport est ignoré en 
France, où B n'y a pas plus de 


deux cent cinquante pratiquants 
qüi n'ont aucune piste d'entraine- 
ment à leur disposition. En revan- 
che, tous tes pays d'Europe conti- 
nents le ont -un boyau de glace, 
voire deux, comme l'Allemagne 
fédérale et l'Itatie. Les champion- 
nats britanniques regroupent pen- 
dant un mois une trentaine 
d'équipages dans une station 
suisse. Les diverses compétitions 
attirent des milliers de specta- 
teurs en Suisse et eri Autriche. 


La peur 


Lés problèmes mécaniques de 
la < tenue de route * (tes bobs- 
letghs ont intéressé des firmes 
automobiles comme Opel, Gene- 
ral Motors et Honda, qui ont 
investi des millions de dollars 
dans la construction de proto- 
types, articulés ou rigides, è sus- 
pension ou sans suspension. 

Les solutions techniques les plus 
rudimentaires ont néanmoins 
longtemps prévalu. Le pilotage du 
bobsleigh, qui doit être tout en 
fihessa, contrairement à une idée 
reçue, s'effectue au moyen de 
deux poignées qui Orientent les 
patins avec des cordes. Toutefois, 
les Soviétiques ont quelque peu 
révolutionné la coursa avec un 
engin beaucoup plus adroit que la 
normale : les hommes sont A 
genoux, l’un derrière l'autre à 
l'intérieur, et le carénage sert de 
pére-chocs aux patins qui débor- 
dent 

Mais pour réussir, il ne suffit 
pas d'avoir là machine Is plus 


révolutionnaire. Il faut encore 
avoir un pilote capable de faire 
passer à 100 kilomètres/heure 
dans un canal de 1 , 10 m un engin 
large de 0.90 m sans le faire 
rebondir sur les parois comme 
une balle de ping pong, ou se 
retourner dans un virage. Il faut 
également disposer de « trac- 
teurs a. 

Une équipe de bobsleigh i 
deux ou A quatre se constitue en 
effet à la manière d'une mfilée de 
rugby. Anciens athlètes, sprin- 
tera, lanceurs ou décath Ioniens, 
qui doivent avoir des qualités 
importantes de vitesse et de 
détente, cas sportifs sont sélec- 
tionnées sur la base de tests phy- 
siques sévères. Ils doivent être 
non seulement capables de pro- 
pulser l'engin, maïs aussi de res- 
ter A l'intérieur pendant la des- 
cente en imprimant au corps des 
mouvements pour absorber les 
vibrations. Beaucoup de garçons 
capables musculairement d'une 
telle performance ne résistent pas 
psychologiquement ; la peur est 
une compagne d'autant plus terri- 
ble qu’il est interdit de freiner 
sous peine de disqualification et 
d'une amende de 50 frênes 
suisses. Cela explique pourquoi B 
n'y a qu'un nombre limité de 
fanatiques de cette épreuve de 
vitesse, des i fondus » qui mon- 
tent dans leur chambre tes patins 
du bob pour pouvoir les polir... 

ALAIN G1RAUD0. 


• TENNIS : Leconte dètni- 
finùliste à Memphis. - Hénri Lc- 
oonte s’est qualifié, vendredi 10 fé- 
vrier, pour les demi-finales du 
tournoi de tennis de Memphis, doté 
de 250 000 dollars, en battant le Po- 
lonais Wojiek Fîbak 2-6, 6-2, 6-4. Il 
sera opposé à l’Américain Eliot 
Tel tacher, qui a éliminé son compa- 
triote Jinuny Arias . 6-3, 6-3. Les 
Américains Jimmy Connais et Ben 
Tcsteriaàn se reooontferont dans 
l'autre demi-filiale. 

Drogue è récote: 
vmgt-deuxinciâpations 

. Vingt-deux personnes ont été foi 
cuipéçâ et six d’entre elles écrouées 
dans le cours (Tune enquête sur un 
trafic de drogue Sévissant dans des 
établissements scolaires de la région 
gTBBotito tt éi Lés services de police 
ont sais» aux domiciles des. vingt- 
deux inculpés 30 grammes de has- 
chich et des doses de LSD. 

ftntoi lies pêrsonâes incarcé ré es 
fjgürèàt deux pourvoyeurs 56 dfo> 
goc: M. 'Michel BfeudL Vnlgt-sept 

ans, chauffeur-livreur, qui cultivait 

iaHnême le cannabis mis en vente, 
et M. Dominique Aiphonsi, trente 
ans, imprésario d’un grôhpe mfasicaL 
Les élèves de se#c et dix-sepi ans 
auxquels 3s procuraient du haschich 

payaient chaque gramme de drague 

au prix de 40 â 45 francs. 


LE NOMBRE DE DÉTENUS DÉPASSE 40 000 

Cote d’alerte dans les prisons 


Il y avait 40 180 détenus dans 
lès prisons françaises le 1“ lévrier. 
En un an, le nombre des personnes 
incarcérées a augmenté de 10,83 % 
et, en un mois, de 3,99 %. 

La chancellerie s’attendait à oe 
que le seuil des quarante mille dé- 
tenus fût franchi fin 1983-début 
1984 (le Monde du 9 septem- 
bre 1983). Mais il y a â peine 
trente-mille places en prison, dont 
mill e cinq cents, reconnaît M. Ro- 
bert Badinter, « sont indignes de 
notre pays ». La directrice de l'ad- 
ministration pénitentiaire, M" My- 
riara Ezratty. s’inquiétait récem- 
ment, elle aussi, de cette situation 
en déclarant : « Pontoise est occu- 
pée à 320 % de sa capacitif Mont- 
pellier à 303 %. Grasse d 232 %. 
Bois-d'Arcy à 216 %. la Sahlé à 
. 212 % ; les Baumettes ont dépasse 
leur seuil de saturation. » 

Sans atteindre les chiffres re- 
cords d'après-guerre (60051 dé- 
tenus eh 1945 à l’époque dé l’épu- 
ration), le nombre de personnes 
incarcérées avait dépassé le seiiil 
de 42 OOÔ en mai 1981, jüste avant 
la victoire de la gauche. Peu de 
temps après, un détenu sur sept 
avait été libéré en application de la 
grâce présidentielle et de la loi 
d'&mmstie. La progression du nom» 


bre des détenus a ensuite repris ré- 
gulièrement, parallèlement à l'aug- 
mentation de la petite et moyenne 
délinquance. 

Le plus préoccupant aux yeux 
du ministère est U proportion de 
prévenus, c’est-à-dire de personnes 
détenues avant jugement : 21 005 
le 1“ février, toit 52^7 %. Ces 
chiffres démontrent l'incapacité de 
la justice â faire face à sa tâche 
dans dés délais raisonnables. 

Des mesures ont été prises, 
comme l’institution de peines de 
travail d’intérêt général, destinées 
à limiter le plus possible les 
courtes peines d’emprisonnement, 
jugées par M. Badinter - stériles et 
dangereuses ». Mais ces mesures 
□'ont pas encore produit leur plein 
effet (le Mande du 4 février). 

Si les tribunaux refusaient de 
prononce* de telles peines de sub 
Etiration, les risques d'explosion se- 
raient grands dans les prisons dé- 
sormais surpeuplées. A moins que 
le gouvernement décide de 
construite de nouveaux établisse* 
tnents. Mais chaque nouvelle place 
en prison coûte 400000 francs et 
l'entretien d'un détenu revient à 
120 francs par jour. 

B. L G. 


Vendredi mâtin, il a fait encore 
mieux. ZI neigeait abondamment 
sur le plateau d'Igman où se tien- 
nent les épreuves nordiques. Les 
rails dans lesquels évoluent les 
skieurs de fond se bouchaient après 
chaque passage de concurrents, 
freinant tous Tes effets de glisse. 
Comme avec les autres, la neige 
gerbait au contact des skis de Zi- 
miatov, mais alors que tous, ou à 
peu près, donnaient la forte im- 
pression de batailler avec le ter- 
rain, le Soviétique, lui, semblait 
jongler avec les éléments 
contraires. 


Une neige lourde 

On imagina une recette particu- 
lière. « C’est simple, a expliqué le 
grand Zimiatov, aux genoux cu- 
rieusement rentrés, nous savions 
que la neige de Sarajevo présen- 
tait des caractéristiques originales 
à cause des influences mari limes. 
Elle est souvent lourde, chargée 
d'humidité, contrairement à celle 
des pays du Nord où elle est 
froide et sèche, autorisant ainsi 
une glisse absolue. Nous nous 
sommes préparés en conséquence 
sur des terrains semblables. » 

Tout a paru simple à Zimiatov, 
dont l'épouse Liuoov, elle aussi 
membre de l'équipe nationale, sui- 
vait attentivement la fascinante 
trajectoire, mille fois ressassée de- 
puis des mois dans l’intimité de 
leur maison de Moscou. Le pire, 
pour ses adversaires, est qu'elle ris- 
que de oe pas s’arrêter là. 

LUBERT TARAGO. 


U TROISIÈME VOIE DE L'ENA 


M. Philippe Roger-Vassetin. issu 
de la promotion «France combat- 
came» de l’ENA (1946-1947). cité 
comme signataire d'une lettre de 
cent anciens élèves de l’ENA protes- 
tant contre les conditions de la mise 
en minorité du bureau de l'Associa- 
tion des anciens élèves (le Monde 
du 1 1 février), nous prie de préciser 
que sa signature ne signifie pas qu’il 
se range parmi les partisans de la 
troisième voie d’accès â l'ENA, mais 
parmi ceux qui considèrent comme 
inconcevable de ne pas appliquer 
une loi de la République et qui res- 
tent attachés au devoir de réserve. 

En outre, quatre anciens élèves. 
MM. Alain Bourdelat (1978), Fer- 
nand Jeanclaude (1948), Jean-Luc 
Lebuy (1976), Jean Murat (1955), 
ancien vice- président, déclarent 
dans la lettre qu’ils nous ont adres- 
sée qu’ils « ne considèrent pas 
comme conforme à la réalité l'affir- 
mation selon laquelle tes décisions 
intervenues au cours de l'assemblée 
générale du 6 octobre résulteraient 
de l'action d’une minorité politique. 
Celte motivation. Écrivent-ils, a 
certes pu jouer pour quelques- 
anciens élèves, mais le fait essentiel 
demeure une réaction beaucoup 
plus large contre la création d’une 
troisième voie, telle qu’elle a finale- 
ment été décidée à l'encontre d’une 
éthique de la fonction publique à 
laquelle sont attachés, sans aucun 
doute, l'immense majorité des 
anciens élèves. • 

Ils ajoutent : * L'obligation de 
réserve est certes la règle pour cha- 
cun d'entre nous, mais cette règle ne 
peut être applicable à notre associa- 
tion. qui , comme tout autre groupe- 
ment de même nature, ne saurait 
s'interdire de prendre position dans 
les affaires qui concernent l’ensem- 
ble de ses membres. - 


£t 
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L’INAUGURATION PAS M. DEFFERRE 
DE L’INSTITUT NATIONAL DE FORMATION 

Un tiers des policiers 
seront recyclés tous les ans 


j 


De notre envoyé spécial 

Clermont-Ferrand. - M. Gaston 
DefTerre, ministre de l'intérieur, ac- 
compagné de M. Joseph Franceschi, 
secrétaire d'Etat chargé de la sécu- 
rité publique, a inauguré le 9 février 
à Clermont-Ferrand (Puy- 
de-Dôme) l'Institut national de for- 
mation die fa police: nationale. En 
présence du directeur général de la 
police, M. Pierre Verbrugghe, ainsi 
que de la plupart des directeurs des 
services centraux, M. DefTerre a no- 
tamment appelé les policiers à la 
» cohésion - et à la » loyauté ». Le 
ministre a souhaité que * la police 
agisse avec discipline, dans le res- 
pect d’une hiérarchie qui fait sa 
force et son unité ». et il a dénoncé 
- ceux qui cherchent à la diviser, à 
la dresser contre le pouvoir légitime 
de la République ». 

Décidée en 1979, sous le septen- 
nat précédent, l'installation cler- 
mon toise prend une dimension plus 
ample avec le rôle accru de la direc- 
tion de La formation des personnels 
de police, créée en janvier 1982. 
Moderne, comprenant des labora- 
toires audiovisuels et une imprime- 
rie. l’Institut national de la forma- 
tion (INF) met au service des 
vingt-quatre écoles de la police un 
centre de formation des formateurs, 
des unités de documentation, de re- 
cherche et d'audiovisuel, ainsi qu'un 
centre national de préparation aux 
concours et examens. En plus de di- 
vers dossiers et films - par exemple 
sur les immigrés, les relations 
presse-police, l'assistance aux 
femmes battues ou le maintien de 
l’ordre, - l’INF devrait réaliser, en 
1984, un • mémento du gardien de 
la paix ». afin de pallier l’absence 
totale de documentation profession- 
nelle des policiers. 

La formation, sous la direction de 
M. Jean-Marc Erbès, est le labora- 
toire du • changement » dans la po- 
lice nationale depuis deux ans. Ses 
objectifs se regroupent autour de 
quatre grands thèmes : * La profes- 
sionnalisation du policier ; une 
meilleure intégration du policier 


dans son environnement social, éco- 
nomique et humain ; le développe- 
ment de la cohésion interne de l’ins- 
titution policière ; une 
modernisation des méthodes de ges- 
tion , de fonctionnement et de com- 
mandement ». 

La pratique de l'autorité 

Ces orientations se sont notam- 
ment traduites, pour la formation 
initiale, par une nette amélioration 
des taux de sélection : en 1983, on 
comptait neuf candidats pour un 
poste chez les commissaires, huit 
pour un chez les inspecteurs, trente- 
mois pour un chez les enquêteurs, 
seize pour un chez les gardiens. De 
cinq mois, la scolarité des gardiens 
de la paix a été portée à six mois en 
octobre 1983 et atteindra sept mois 
en octobre 1984. Le contenu de l'en- 
seignement sera prochainement re- 
défini et insistera sur F* ouverture 
au monde extérieur ». 

L’effort est encore plus spectacu- 
laire pour la formation permanente, 
car elle était inexistante avant 1982. 
Un tiers des personnels, soit environ 
trente mille fonctionnaires de police, 
seront désormais formés ou recyclés 
chaque année durant des périodes de 
dix à quinze jours. Plus de deux 
cents stages nationaux différents 
sont proposés aux policiers de tous 
grades, corps ou services, en 1984. 
Deux d’entre eux - «Techniques 
d'interventions policières» et «Re- 
lations police-public» - sont des- 
tinés chacun â nuit mille policiers in- 
tervenant sur la voie publique. 

Les thèmes sont variés, allant de 
la formation à J Ilotage ou à la pré- 
vention. à la lutte contre le terro- 
risme, en passant par l’analyse de la 
France contemporaine, le tir et le 
sport, le délit économique ou la pra- 
tique de l'autorité. Outre ces stages 
nationaux, des stages régionaux et 
départementaux, tenant compte des 
nécessités locales, sont organisés 
afin que les actions de formation 
soient réalisées • le plus près possi- 
ble des lieux de travail •. 

EDWY PLENEL 


L’hécatombe des mouettes 
est due à la tempête 


Depuis trois semaines, c'est 
l'hécatombe : de Hendaye à la 
pointe de la Hague, des dizaines 
de milliers d'oiseaux marins 
s'échouent sur la côte, atteints 
d’un mal mystérieux. Principale 
victime (à 80 % au moins ) : la 
mouette rridactyJe (Bissa tridac- 
tyla). un oiseau c hauturier » qui 
n'aborde nos rivages que pour se 
reproduire au printemps. Parmi 
les oiseaux morts ramassés sur 
les plages de l'Atlantique et de la 
Manche, on trouve aussi le guille- 
mot de Troil (Uria aalge). le petit 
pingouin (Alca torda). le maca- 
reux ou perroquet de mer (Frater- 
cuta arctica) et le mergule 
(Piautus alla), quatre petits al- 
cidés, c'est-à-dire pingouins, qui 
hantent las mers froides de 
l'Atlantique nord. 

Devant l’ampleur du phéno- 
mène, la première réaction a été 
d'accuser quelque pollution ex- 
ceptionnelle, voire une épidémie 
causée par un virus encore indé- 
terminé. Mais aujourd'hui tous 
les spécialistes s'accordent sur le 
nom du coupable : la tempête. 
Pour M. Eric Pasquet, du Centre 
de recherche sur la biologie et les 
populations d'oisaaux (Muséum 
national d'histoire naturelle), plus 
de doute : * A chaque tempête 
un peu * dure ». explique-t-il, les 
oiseaux de haute mer souffrant, 
car ils ne peuvent plus se nourrir. 
St le gros temps se prolonge. 
comme ces dernières semaines, 
les oiseaux maigrissent, s'épui- 
sent à lutter et. finalement, se 
laissent porter par les vents do- 
minants. » 

Cette explication est confir- 
mée par le laboratoire central de 
recherche vétérinaire de 
Maisons- Alfort. < A l'autopsie, 
on est frappé par la maigreur des 
oiseaux, constate M. François 
Moût Qu k, vétérinaire. Las mus- 
cles du bréchet sont épuisés par 
le vol. les estomacs vides. » Dia- 
gnostic confirmé aussi par le la- 
boratoire national de pathologie 

aviaire de Ploufragan (Côtes- 


du-Nord). où r examen virologi- 
que des oiseaux, jusqu'à présent, 
n'a rien donné de concluant. 

La tempête, cependant, peut 
dans certains cas n'ëtre que le 
facteur « déclenchant ». On a ob- 
servé que les nappes de mazout 
et, d'une manière générale, tous 
les déchets flottants s'aggluti- 
nent dans les zones de calme. 
Aussi les oiseaux â la recherche 
de repos ou de nourriture sont-ils 
parfois contaminés par des pol- 
luants normalement épars dans 
l’océan, donc moins dangereux. 
Il est possible, d'autre pan, que 
les produits toxiques ingérés par 
l'oiseau au fil des ans et 
« stockés » dans sa graisse 
soient réintroduits â haute dose 
dans le reste de l’organisme lors- 
que l'animal puise dans ses ré- 
serves graisseuses pour survivre. 
Ce qui aurait pour effet d’achever 
l’oiseau affaibli, c Toutes les 
causes s'ajoutent, explique 
M. Pasquet. Une tempête excep- 
tionnelle dans un océan large- 
ment pollué ne peut être que dé- 
vastatrice. même pour des 
oiseaux de grand large. » 

Une hypothèse, en tout cas, 
semble â écarter : celle de l’épi- 
démie « régulatrice » d’une popu- 
lation en surnombre, comme on 
le constate parfois chez le moi- 
neau, le chevreuil ou le chamois. 
Le petit pingouin, par exemple, 
est un oiseau assez rare (trois 
cent mille couples en Europe 
dont seulement une trentaine en 
France). Quant A la mouette tri- 
dactyle (deux millions de couplBB 
en Europe du Nord, dont plu- 
sieurs centaines de milliers ni- 
chent chaque année en France) 
ou au macareux (plusieurs mil- 
lions en Europe), ils évoluent 
dans des zones si vastes que 
leurs concentrations demeurent 
rares et surtout éphémères. Sauf 
quand tes vents se déchaînent et 
accumulent les cadavres. 

ROGER CANS. 
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Société 


Bernard Deleplace, le flic-ouvrier 


r 


Vilipendé par ses ennemis, 
classé à gauche. 

O.S. reconverti dans la police, 

il est le « flic » 

le plus puissant de France. 

Qu’est-ce qu’un gardien de la 
paix sinon un ancien ouvrier 
coiffé d’un képi et revêtu d’un 
uniforme bleu sombre ? L’habit 
ne fait pas tout à fait le moine : on 
aura beau dire, ces différences es- 
sentielles que sont la stabilité de 
l’emploi, le service de l'Etat, les 
fonctions répressives des missions 
policières, ... l’identité culturelle 
reste. EUe se niche dans les com- 
portements, les pratiques, les en- 
gagements parfois. « Flics- 
ouvriers » donc, et il n'est sans 
doute pas de figure du monde po- 
licier qui soit plus à cette image 
que M. Bernard Deleplace, secré- 
taire générai de la Fédération au- 
tonome des syndicats de police 
(FASP). Cette double identité, 
sans doute contradictoire et 
conflictuelle, est la clef de ce per- 
sonnage qui est au cœur des pas- 
sions policières depuis bientôt 
trois ans. 

Le paradoxe a de quoi sur- 
prendre. Adhérent du Parti socia- 
liste depuis sa créatioo, ayant lon- 
guement milité au CERÊS. atta- 
ché à l’union de la gauche, 
qualifié de révolutionnaire par ses 
ennemis, intraitable sur le respect 
de la légalité et de la déontologie, 
M. Deleplace n’en est pas moins à 
la tête de l’organisation majori- 
taire parmi la police en tenue, 
principal représentant syndical 
d’une profession que l’on ne classe 
pourtant pas volontiers à gauche. 
Voici un homme vilipende par les 
policiers d'opposition, à l'adresse 
duquel on crie « à Moscou ! », . 
lors d'un meeting annonciateur 
des manifestations du 3 juin, ou 
* au carrefour ! » lors d’une ré- 
cente réunion de policiers en civil, 
et qui ne s'en offre pas moins le 
luxe, le 30 janvier, jour de ses 
quarante et un ans, de donner une 
leçon de syndicalisme en propo- 
sant une unification des organisa- 
tions policières, alors que le syndi- 
calisme ouvrier continue 
d'approfondir sa division ! 

Un vrai ch'timi 

Qu’ii le veuille ou non. M. De- 
leplace est un symbole, celui 
d’une profession et d’un milieu so- 
cial aussi bien que d’une tradition 
syndicale méconnue. Ouvrier, 
flic, syndicaliste : dans son par- 
cours personnel, ce sont les trois 
faces d’une même histoire. Il est 
né en 1943 à Hinges (Pas-de- 
Calais), près de Béthune. Un vrai 
ch'timi. Le père annonce le fils : 
CRS à la Libération, M. Dele- 
place père démissionne en 1947 
« à cause de Jules Moch ». Socia- 



liste, comme le ministre de l'inté- 
rieur d’alors, il refuse, lui. de ré- 
primer les grèves ouvrières. 
Ouvrier, il le deviendra, à la mine, 
car, ici, elle est tout l’univers. Em- 
ployé aux chemins de fer des 
Houillères exactement. La famille 
compte neuf enfants. On est 
pauvre, on ne fait pas d'études. 
Sauf pour les deux derniers, mais 
ce sera bien plus tard, et il y fau- 
dra une réunion de famille : 
M. Deleplace père est égalitaire, 
il rechigne à offrir aux plus jeunes 
ce que les plus anciens n'ont pas 
eu. Neuf enfants. « tous de gau- 
che » aujourd’hui, précise M. Ber- 
nard Deleplace. qui ajoute : 
« Chez nous, les chiens ne font 
pas de chais ». 

La mine, le socialisme, la pau- 
vreté. Avec ce bagage, le futur 
flic commence à travailler à onze 
ans comme garçon de ferme, en 
Normandie. Il n'en parle guère, 
mentionne juste l'étable où il dor- 
mait, le travail harassant, la ré- 
volte sourde qui l'a parfois monté 
contre ceux qui l’employaient De 
retour au pays, il n’échappe pas à 
la mine : O.S. en carbochimie 
jusqu’à la fermeture en 1963. peu 
avant les grandes grèves des 
mineurs. 

Une entreprise américaine, Fï- 
restone, monte une usine dans la 
région : nouvel emploi en 1963, 
luttes syndicales sous la bannière 
CGT, impatience juvénile à 
l'égard de ceux qui ne s’engagent 
pas, et les voici, à quelques-uns, 
sur le pavé. Déçus et révoltés, 
voulant s'en sortir, cette « bande 
de copains * décide d’écrire à 


S2LAKMANN. 

toutes les administrations qui em- 
bauchent sans exiger de diplôme. 
La plus rapide à répondre l'em- 
porte : M. Bernard Deleplace sera 
gardien de la paix, en région pari- 
sienne, car c’est la règle. 

Heureusement surpris par 
l’école de formation à Beaujan - 
« On n'était pas à l'armée ». - il 
déchante an commissariat de 
Courbevoie, où il est affecté en 
1964. Flic par hasard, flic révolté. 
Car Q y a ces vieux démunis de 
l’hospice de Nanterre qu’il faut 
aller ramasser le dimanche, et que 
certains gardiens brutalisent, par 
plaisir ; ces autres vieux qu’il faut, 
en police-secours, découvrir, au 
mutin de Noél, suicidés parce 
qu’ils ne voulaient pas quitter leur 
pavillon pour laisser place aux 
tours de la Défense ; ce béton 
lequel tombent des ouvriers 
immigrés, employés sans protec- 
tion, et qu'ils ne peuvent même 
pas aller ramasser ; ces « fils à 
papa », arrêtés « pour une conne- 
rie », mais pour lesquels le com- 
missaire refuse que l'on dresse 
procès-verbal, alors que pour 
d'autres-. Bref, toutes ces misères 
que l’on demande à la police de 
cacher et d’étoufler parce que 
nous ne voulons pas les voir. 

La « grande gueule * - car cet 
homme râblé, la moustache gau- 
loise et le crâne dégarni, cet ora- 
teur intarissable, en est incontes- 
tablement une — retrouve donc 1a 
voie du syndicalisme. 

En 1971, après sept ans de 
commissariat, M- Deleplace de- 
vient permanent du Syndicat gé- 
néral de la police (SGP) . Organi- 
sation majoritaire des policiers en 


tenue de la préfecture de police, 
le SGP a déjà une tradition : ü est 
né au début de ce siècle, dans la 
foulée du syndicalisme ouvrier. 
Alors secrétaire général du SGP, 
M. Gérard Monate vient de don- 
ner une nouvelle impul si on au 
syndicalisme en créant, en 1969, 
la FASP, qui regroupe policiers 
parisiens et provinciaux, CRS et 
officiera. 

Le gauchiste de service 

M. Deleplace est un peu son 
« gauchiste de service ». Il cher- 
che, dit-il, à « désenclaver » le 
syndicalisme policier, multiplie 
les contacts avec la justice, avo- 
cats et magistrats, fréquente le 
jeune Syndicat de la magistra- 
ture. Parallèlement, il apprend le 
métier syndical, commence à jon- 
gler avec les indices et les catégo- 
ries, s’initie aux négociations ser- 
rées et aux marchandages parfois 
ambigus avec l'administration. D 
est devenu un • syndicaliste pro- 
fessionnel », un titre qu’il n’hésite 
pas à revendiquer, pour mieux re- 
fuser ostensiblement grades et 
promotions, honneurs et décora- 
tions. 

Une « profession • qui, aînés 
mai 1981, sera à rude épreuve. 
Quelques semaines après la vic- 
toire de la gauche, NI Deleplace 
devient secrétaire général de la 
FASP, difficile héritage dans une* 
période nouvelle, où la police sera 
rapidement tiraillée entre l’at- 
tente de pg rs r mneU, mal d»ns leur 
peau et en mal de réformes, et la 
radicalisation d’une profession où 
l'extrémisme de droite ne 
pas de relais. Pour M. Deleplace, 
plus on réf or m e ra vite, plus la po- 
uce sera légitimiste. À le dit sur 
tous les tons, réclame les « têtes » 
de quelques hauts fonctionnaires, 
s’émeut des hésitations gouverne- 
mentales. Mais, progressivement, 
l’image évolue. Une statégie syn- 
dicale prend forme : pas un chan- 
gement de fond mais de méthode. 
Depuis juin 1983. depuis le 
congrès de la FASP à Schilti- 
gheim (Bas-Rhin). M. Deleplace 
explique qu’une réforme de l’insti- 
tution suppose une nouvelle matu- 
rité du syndicalisme. « Il faut. 
résume-t-il, en finir avec Je cha- 
cun pour soi. ne plus jouer à exci- 
ter les revendications catégo- 
rielles. avoir un projet cohérent 
pour toute la police nationale .» 

Un pari qui est, aussi, une fa- 
çon de redonner une identité à des 
adhérents ballottés d’espoirs en 
désillusions, de prévenir, égale- 
ment, après les manifestations dn 
3 juin 1983, de nouvelles tenta- 
tions frondeuses. La gauche aux 
affaires entendra-t-elle cet ouvrier 
révolté qui, flic-syndicaliste, a ap- 
pris à compter avec le temps ? 

EDWYPLENEL. 


FAITS DIVERS 


Dans le giron de la Vierge Marie 


Catherine Fadat . onze ans, 
orpheline de sa mère . 
peut-elle vivre au domaine 
de l'immaculée- 
Conception, 
une communauté 
de Puylaurene (Tarn), 
où son père a décidé 
de s'installer désormais ? 

M. Pierre Lajoie, 
juge des tutelles à Aies, 
étudie pour l'instant 
le dossier de cette famille. 

De notre envoyé spécial 

Puytaurens. - Les premières 
amours de M. Victor Lefèvre, écri- 
vain et journaliste, avaient été 
pour la littérature policière. Il avait 
lancé dans les années 60 des 
s romans sonores ». enregistrés 
sur microsillon, où il distillait r du 
suspense». Le Sabre noir ou Trois 
jours à vivre auraient été, en leur 
temps, de grands succès : le 
prince Rainier lui-même aurait 
encouragé en 1968, à la ker- 
messe de la Principauté, la vente 
des œuvres de Victor Lefèvre. 
« J'avais créé un genre », affirme 
ce dernier. 

La maladie de sa femme vint 
interrompre la vie facile que 
l'homme de lettres aurait menée 
sur la Côte d'Azur, dans une villa 
de douze pièces, s Pensez, ma 
femme ne pesait plus que 
33 kilos. » Sur fa châsse de sainte 
Thérèse au Carmel de Lisieux, il fit 
alors le voeu, si M"* Lefèvre re- 
trouvait la santé, de consacrer sa 
vie à la restauration du culte ma- 


rial. Il y avait, selon lui, péril en la 
demeure du Seigneur où « un 
épiscopat athée à 95 96 » avait 
laissé tomber en désuétude le 
culte de la Vierge. <r Les évêques, 
explique Victor Lefèvre, ne croient 
même plus à la vie étemelle. » 

Le rétablissement de sa femme 
fut spectaculaire, et Victor, avec 
son frère Jean-Baptiste, adminis- 
trateur de première classe pen- 
dant trente ans à la préfecture de 
police de Paris, achetait en 1972 
un ancien couvent à Puytaurens, 
une petite commune du Tarn ra- 
massée autour de son église. 
L'œuvre de l'Immaculée- 
Conception ainsi c r éée n'a eu de 
cesse depuis de soutenir et de 
propager la dévotion à Marie, en 
France et dans le monde. 

Prix de faveur 

La récitation de trois chapelets 
rythme, chaque jour, la vie commu- 
nautaire. Des rosaires constituent, 
fêté, autant d'occasions d'élargir 
l'audience de l'œuvre. Quarante 
mille personnes, dont deux mille 
prêtres, recevraient d'ores et déjà, 
chaque semaine, la lettre où Victor 
Lefèvre s membre adhérent de le 
Société des gens de lettres de 
France» dialogue, dans une rubri- 
que régulière, avec la Vierge Ma- 
rie : c Victor, lui demandait encore 
« la voix » le 17 janvier dernier, le 
cœur de mon gentil chevalier 
serait-il dans la peine ? 

- Mère chérie, lui répondait 
M. Lefèvre, sans vouloir me plain- 
dre, je trouve le combat trop 
long. » 

Et la Viergs Marie de rassurer 
notre dévot : s Mais je suis lè. Vic- 


tor, et quelle crainte peut avoir 
mon chevalier puisque sa maman 
du dsl le protège et le protégera 
toujours ? » 

La famflie Lefèvre, ainsi bien- 
aimée, jouit, dans cette commu- 
nauté de cinquante-six membres, 
d’un statut particulier. A Victor la 
parole, les étftoriaux virulents sur 
les puissances de l'enfer dans la 
lettre hebdomadaire, la rédaction 
de drames bibliques et d’une 
encyclopédie en six volumes sur les 
apparitions mariales. A Mère 
Marie-Stella, l’une de ses onze en- 
fants, la présidence de la congré- 
gation de la Grande Réparation, 
onze sœurs et neuf moines, qui vi- 
vent dans la communauté. Et à sa 
femme, Suzanne Lefèvre, la pro- 
priété exclusive d* un domaine en- 
tièrement rénové par le travail bé- 
névole des membres de l’œuvre, 
dont la valeur s’élèverait à 10 mil- 
lions de francs. Les statues fleuries 
de la Vierge y peuplent la cage 
d* escalier, les tableaux éclairés du 
rosaire envahissant de leur ombre 
la salle à manger et une musique 
religieuse éclate dans la cuisine. 
Maîtresse des lieux. M 8 » Lefèvre 
fait admirer une parfumerie 
luxueuse et une imprimerie sophis- 
tiquée où travaillent moines et ou- 
vriers. Le ton est celui d'une 
femme d'affaires et l'œuvre appa- 
raît d'abord comme une niche bien 
organisée. 

M. Jean-Pierre Fadat un pâle 
sourire aux lèvres, voit dans cette 
.communauté un ultime refuge 
après une vie en partie sacrifiée. Ce 
modeste employé de banque de 
Nîmes, brisé d'avoir veillé pendant 
, six ans une femme gravement ma- 
lade, décédée en septembre, n’as- 
pire qu'à vivre tranquillement avec 
sa fille Catherine à Puytaurens, où 


tous lui feraient preuve d’affec- 
tion : c Peu importe ce que j'y ferai 
puisque je le ferai pour la Vierge 
Marie. » Il a même acheté è cette 
fin, 9 y a trois ans, une petite 
maison accolée au domaine de 
rtmmaculée-Conception, maison 
qu'il était d* ailleurs prêt à vendre è 
l’œuvre. A un prix de faveur, si le 
juge de tutelle n'y avait pas mis 
bon ordre: c Pourquoi la justice 
s'achame-t-eHe contre me famille, 
pourquoi le juge menace-t-il de me 
reprendre Catherine ? » 

Victor Lefèvre, paternel et pé- 
remptoire, explique ainsi les rai- 
sons de cette nouvelle campagne 
de dénigrement c on tre le domaine 
de Pmma culôo Conception : entre 
le fondateur de l’œuvre et r épisco- 
pat français, le combat serait rude, 
et Tattitude actuelle du juge ne se- 
rait, dans cette guerre sainte, 
qu'un dernier rebondissement. 
D’aDleurs, les prêtres-ouvriers inté- 
rimaires dans les PTT feraient tout 
pour empêcher la diffusion des pu- 
bfiestions de sa communauté et les 
évêques, de mèche avec (a justice, 
seraient parvenus, en 1974, à le 
faire emprisonna’ puis interner, lui 
Victor Lefèvre, en hôpital psychia- 
trique. fl n'en serait sorti que grâce 
aux appuis dont 3 bénéficierait en 
haut Heu. Et de montrer, accrochée 
au mur, ivre bénédiction apostoli- 
que signée par Jean-Paul II Ild- 
même pour toute la fam3)e Lefèvre. 
Entre des évêques dévoyés et des 
intégristes attardés, Victor Lefèvre 
tracerait dans un monde chaotique 
ta juste vota. « M s’agit d'inculquer 
aux jaunes la religion, conclut-il. Un 
peuple, ça s’éduque. » Et M. Fadat, 
une fois de plus, acquiesce. 

NICOLAS BEAU. 


« Légitime défense » et « la boue 
montante de la criminalité » 


L’association Légitime 
défense ne compte pas que des 
amis. Ses adversaires dénoncent 
les dangers qu'elle fait courir, 
selon eux. à la paix ctvQe et la 
soupçonnent de vouloir déstabi- 
liser l’in stituti o n judiciaire. Pour 
satisfaire une curiomé somme 
tonte,. légitime, un avocat pari- 
sien , M* Germain Latour, a 
décidé d’y aller voir de ÿlùs 
près. Le fivre qn’B rapporte de 
ce qu’il appelle son « voyage 
dans tes bas-fonds de la peur. » 
est tout côtier consacré à ce 
« club de juristes » devenu, 
selon son président, M. François 
Romerio, un « mouvement de 
masse ». qui compterait 
aujourd’hui soixante-quinze 
snQe membres. 

M e Latour a interrogé les diri- 
geants de Fassoriatioo et surtout 
étudié les textes qu’elle a 
publiés. Une vingtaine de miH- 
tants ont accepté de répandre à 
ses questions. Ce sont ces maté- 
riau que Fauteur veut faire par- 
ler « au-delà des mots ». Et ils 
€. parlent». M. Romerio 


déclare : «La nuit, tm aperçait 
une ombre, on tire. C’est notre 
droit le plus stricL » Eijtn des 
adhérents inter v i ewé affirme ; 
. Je suis déridé à trie défendre 
seul et à défendre les nrieas. » 

Curieusement, peu depsycbo- 
logues, de sociologues et de 
juristes se sont intéressés an 
combat de ces. « honnêtes 
gens ». comme .ils disent, contre 
« la boue montante de la crimi- 
nalité ». An terme d'une analyse 
rigoureuse et parfois un pea 
savante, M° Latour décèle dans 
leur discours la marque dn tota- 
litarisme. Convaincu on non par 
cette découverte, on suit: 
l’autenr avec intérêt dans le 
dédale des mots et des nco-dzfs; 
à moitié rassuré par ce qu’il 
décèle derrière cette apparence 
de «beat sens» et de respectabi- 
lité. 

R i. G. 

■k Germain Latour, légitime 
défense. Editions Le . Sycomore.. 
223 pages, 86 F. 


Ql)EDEVIEVTIlMIMSTÈBEDESI«On^iaUKEMME? 

Une lettre de M me Roudy 


j 


Dans un article 

sur le ministàre des droits 

de la femme (« Morosité 

chez M"" Roudy ». 

le Monde daté 22-23 janvier), 

Christiane Chombeau notait 

que celui-ci. 

« après une période 
de grandes ré formes 
menées tambour battant », 
était a entré 

dans une période ingrate » 

et risquait . 

de « se transf o rm er 

insensiblement 

en ministère-gadget ». • 

M“ Yvette Roudy 

ne partaga pas cette façon 

de voir et explique pourqubi 

dans une lettre 

que nous publions ci-dessous. 

« Où donc est le grand enthou- 
siasme des débuts ? », s'interroge 

• notre amie Christiane Chombeau, 
qui aurait rencontré la morosité 
dans les couloirs de mon ministère 
chez * certains • qui regrette n t 
que l’on « oublie un sujet comme 
la maternité •.J’oublie si peu que 
je viens de subventionner un collo- 
que sur la maternité. Au. Teste 
l’accusation omet un fait de taille, 
l'existence d'un secrétariat à la fa- 
mille. Que dois-je faire selon 
« certains » ? .Demander à 
M“ Dufoix de m'associer davan- 
tage à ses travaux. Elle le fait 
déjà. Dois-je la prier de me céder 
une part de ses attributions ? J'ai 
pour habitude de respecter le par- 
tage des tâches gouvernemen- 
tales. Mais peut-être s’agit-ü sim- 
plement d’un regret dn temps 
passé, lorsque la condition fémi- 
nine était si bien mélée à la fa- 
mille que l’on en oubliait que les 
femmes étaient, susceptibles 
d’exister non seulement en tant 
que mères, mais aussi comme tra- 
vailleuses et citoyennes ? Bref, 
« certains » souhaitent-ils revenir 
à la case départ ? 

Je lis aussi qu’il y aurait chez’ 
moi des mouvements exception- 
nels de peraonneL Votre œO est at- 
tentif, dommage qu’il soit sélectif. 
En quoi ce qui se passe chez moi 
serait-3 différent de ce qui se. 
passe dans les autres ministères ? 

Autre appréciation : je ne mè- 
nerai plus de « grandes réformes 
tambour battant » et me rabattrai 
sur des actions « secondaires » ou 

• symboliques » ; * économie 
obligé ». C’est une manière dé 
voir les choses. Mais comment 
expliquez-vous alors cet autre ar- 
ticle paru dans le Monde où un 
autre journaliste remarquait que 
non seulement mon budget avait 
bénéficié d’une augmentation su-' 
périeure à la moyenne,, mais aussi 

d’un large consensus politique ? 

Fait rare et plutôt signe d’une; 

hftnne SaUtô, ftQn ? 

Le remboursement de l’IVG, la 
campagne sur la contraception, le 
statut des épouses d’artisans, la 
campagne sûr Fégalîté profession- 
nelle et sa loi sont bien s&r autant 
d’événements. Mais- un droit -nou- 


veau dont on ne contrôle pas l'ap- 
plication peut fort bien r ester let- 
tre morte. Veiller par exemple au 
développement des pians d'éga- 
lité, doter les équipes chargées de 
la politique dans ks régions d'une 
" formation solide, sont pour moi 
tâches indispensables, mais, je 
vous l’acoorde, peu spectacu- 
laires. Ces préoccupations n’exis- 
taient pas chez ceux et celles qui 
nous ont précédés. Là est peut- 
être le changement. ■_ 

F.nfïn; de qui tenez-vous, chère 
Christiane Chombcs a, q ne 
f faute de pouvoir réaliser dans 
■ l’immédiat de grands - projets 
. auxquels an tient, b ministère se 
rabattrait sur des actions secon- 
daires» ? Pos ée cdlc qui déter- 
mine et conduit là poétique en 
tout cas. Je conduis ce minist è r e 
selon un certain rythme qui dé- 
pend de mon appréciation et non 
de rumeurs de couloirs. 

Je Es encore : « Les études se 
succèdent aux études. » 
Connaissez-vous un autre moyen 
quand, dans un domaine toux à 
fait neuf, on a besoin de données 
statistiques, sociologiques, histori- 
ques, pour fonder nue politique ? 

Le 8 -mars sera l'occasion de 
manifestations. Vous en avez cité 
quelques-unes. Il est un peu sur- 
prenant de voir mépriser un prix 
littéraire. Cela étant, vous n’avez 
pas parlé de la réunion à cette 
date des dix. ministres européens 
sur 1’empioï ides femmes. Ce sera 
la première fois, cependant Fina- 
lement, pour «certains » je ne 
vais pas assez vite. Pour d’autres 
je vais trop vite. Dans tous; les cas 
eda dérange. Je sais. 

J’inscris ma d émarche dans le 
projet global d’un gouvernement 
de changement; et cela en dépit 
de la crise, dans un «Kmat d’oppo- 
sition haineuse qui réactive ra- 
cisme et sexisme. J'ai pour moi 
l’approbation des Français et des 
Françaises. Observons les résul- 
tats d’un sondage de l’IFOP, réa- 
lisé du 6 au 15 septembre ; auprês 
d’un échantillon représentatif de 
la population âgée dé quinze ans 
et plus. Pour 67 % des personnes 
interrogées, les droits' des femmes 
ont progressé depuis deux ans. La 
loi d’égalité professionnelle est ap- 
prouvée à 89 % (91 % la jugent 
importante et je réponds à ceux 
qui disent qu’eUc n'est que la sim- 
ple reprise d'un ancien projet : 
comparez les textes,- Os parlent 
d’eux-mêmes J . Approbation à 
85 % de la campagne d'informa- 
tion sur la contraception, appro- 
bation à 62 %-dela loi sur le rem- 
boursement de l’IVG. Quant au 
projet «fit antisexiste, qui à provo- 
qué «tant de remous, 37 %-seuto* 
ment en .ont. entendu, parler . et, 
panai ceux-là, 73 % de femmes et 
62 %-des hommesle jugent impor- 
tanL. . 

J’ai donc rintèütioa de. conti- 
nuer aussi longtemps que le prési- 
dent de la République le souhai- 
tera, en dépit de la hargne et de la 
grogne de « certains ». Cela s'ap- 
pelle changer la vie. Tranquille- 
ment. . 
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k LE GOUFFRE AUX CHIMERES » film de Bill y Wilder 


Les charognards 
du fait divers 


à la tragédie. On ne s'y trompe 


L'arrivée à Albuquerque de 
Charles Tatum su volant d'une 
automobile en panne tirée par une 
charrette* son entrée triomphale 
dans le bureau du journal local où 
il baratine le directeur en lui 
offrant ses services de. reporter 
new-yorkais, peuvent faire croire 
à- une comédie. Billy Wilder, 
malin, laisse quelque temps pla- 
ner le doute, et Kirk Douglas sem- 
ble en mettre plein la vue d’une 
petite équipe rédactionnelle per- 
due dans cette bourgade du 
Nouveau- Mexique. Cela ne dure 
pas. Tamara bien été journaliste 
à New-York, mais il s’est fait 
virer, 3 n’a plus un sou* et 3 est 
trop content d'accepter un poste 
subalterne. Un an après, 3 ronge 
son frein à la même place. Le per- 
sonnage est fixé : hâbleur, antipa- 
thique, arriviste malchanceux, il 
noie ses rancœurs dans 
l'alcool .mais ses discours cyniques 
annoncent qu’il sera féroce s’3 
peut saisir une revanche. Elle 
arrive, en effet. Un Italien, Léo 
Minosa, patron d'un relais routier 
à Escudero, coin du désert, a été 
pris dans l'éboulement d’une gale- 
rie de mine où 3 allait chercher 
des poteries indiennes. On pour- 
rait le dégager assez rapidement 
si Tatum, flairant le coup sensa- 
tionnel, ne prenait l’opération en 
main. fi entre dans la mine, photo-' 
graphie Minosa, aide à le saigner 
et Le ravitailler, met le shérif dans 
sa. poche, et, retardant de jour en 
jour le sauvetage, écrit des arti- 
cles qui font monter le tirage de la 
gazette d’Albuquerqtte tout en 
établissant sa renanmmée jusqu’à 
New-York. 

En 1951,. après Svnset Boule- 
vard, Billy Wilder, s'inspirant 
d'un fait divers réel qui remontait 
aux années 20, réalisait un de ses 
fD ms les plus virulents (titre origi- 
nal Ace in tke-hole. puis The Big 
Carnaval} en prêtent pour cible 
certaines. méthodes du journa- 
lisme et la curiosité malsaine des 
foules. Salaud intégral, Tatum 
attire les touristes sur les lieux du 
«sauvetage», parade et plas- 
tronne an milieu (Tune kermesse, 
et fait couler â flots les dollars 
dans la caisse de la statiooservice 
où Lorraine, la femme de 
l’emmuré, qui méprise son mari et 
allait le quitter, s’est faite là com- 
plice du faux héros dont elle a 
saisi la manœuvre. Au jeu volon- 
tairement excessif de Kirk Dou- 
glas déchaîné, répond la froideur 
calculatrice de Jan Sterling, 
actrice aux cheveux blond platine, 
garce de film noir échouée dans 
un Ueu minable et bien décidée à 
s’en sortir. Sauf pour les vieux 
parents pitoyables de Minosa, 
Wilder n'a fait de cadeau à per- 
sonne. Sa mise en scène évolue 
entre un. naturalisme à la Stro- 
heim et une sécheresse à la Fritz 
ï-*ng U y ajuste une concession à 
la fin : Tatum est puni, après que 
st» - grand carnaval » eut tourné 


pas pour autant. 

Le public américain, friand des 
potins et des coulisses d’Holly- 
wood avait accepté Sunset Boule- 
vard. J1 renâcla devant le Gouffre 
aux chimères, qui, en s’attaquant 
aux charognards du fait divers, 
touchait aux mœurs de l’Améri- 
que profonde. Le film reçut pour- 
tant un Prix international au Fes- 
tival de Venise 1951. La critique 
française lui fît bon accueil. Les 
Etats-Unis n’avaient pas alors — si 
l’on ose dire - bonne presse, à 
cause du maccarthysme. Et, bien 
entendu, de telles choses ne pou- 
vaient pas se produire en France ! 
On entendit, de nouveau, ce cou- 
plet, lors d’un débat autour du 
Gouffre aux chimères, aux « Dos- 
siers de fécran», en septembre 
1969. 

11 y a quelque chose d'intoléra- 
ble dans les images où Tatum 


Un elfe blanc tenu par un filin et 
qui galope dans un espace gris : c’est 
le Puck du spectacle de Giorgio 
Strehler, La Tempesta. sur la cou- 
verture de Théâtre en Europe, revue 
trimestrielle publiée par le Théâtre 
de l'Europe. Mais on n'y trouve pas 
de renseignements particuliers sur 
les productions qui y sont ou y 
seront données. U s'agirait plutôt de 
saisir les noms et les mouvements 
d’idées qui se retrouvent là où le 
théâtre se fait, là où il existe d’une 
rie multiple, contradictoire, mysté- 
rieuse. 

Il n’est pas question d’élucider le 
mystère, d'analyser les composantes 
du théâtre. H est question de rassem- 
bler des moments «fa™ des écrits et 
des photos. Les noirs, blancs, gris, 
sortent bien sur le beau papier. La 
mise en page raffinée permet de 
constituer des dossiers sans que la 
lecture paraisse lourde. 

. . Le numéro J- présente un dossier 
sur la SchaubQhne — ce théâtre qui 
a donné le ton aux années 70, - son 
histoire, son organisation, son réper- 
toire, le point par son fondateur. 
Dicter Stnrm, et per Peter Stein, 
Edith Clever. Un dossier sur Kleist, 
un sur l’alexandrin, des textes de 
Hetner Muller, des informations sur 
ce qui se prépare en Europe. Dans le 
prochain numéro, à paraître en avril, 
jl y aura un dossier Planchon- 
VïHeurbanne et un autre sur Tchék- 
hov avec des articles de Peter Brook, 
Giorgio Strehler, Krejca, Régy et 
(peut-être Pin ter), une étude sur la 
révolte des jeunes dans le théâtre 
anglais, d’Osborne à Nigel Williams 
— l'auteur de Class Ennemy, — une 
interview d'ingmar Bergman A 
propos de. sa mise en seine du Roi 
Lear, un inédit d’Artaud sur Roger 
Blin- 

Théâtre d’Europe en France et 
théâtre français dans la nouvelle for- 
mule de la revue mensuelle ATAC. 
dont le sigle symbolise à présent 
«aujourd'hui, tendances, art, 
cultures», et qui offre une. tournée 
Paris-province, des événements mar- 
quants, des sélections de pro- 


vient bercer de faux espoirs 
Richard Benedict enfoui à mi- 
corps dans ta terre, dans une pri- 
son de rochers, où un tuyau lui 
apporte de l’oxygène pour l’aider 
à respirer. Or on a vu depuis, en 
France comme ailleurs, bien pis 
dans des photographies de jour- 
naux ou des reportages télévisés. 
Inutüe d’essayer de s'en tirer en 
invoquant l’époque à laquelle fut 

tourné le film et le tempérament 
particulier de Billy Wilder. Cette 
reprise juge aussi notre temps, le 
délire du sensationnel qui s'est 
emparé des médias, la recherche 
de l’information saigante, catas- 
trophique. Si Charles Tatum pou- 
vait passer pour un cas presque 
pathologique, il existe, 
aujourd’hui, tout un système insti- 
tutionnel de la violence et de 
l’horreur, qui va toujours plus 
loin. Mais, hélas ! on s'y habitue... 

JACQUES SIC LIER. 

★ Logos 3 — Quartier Latin. 


grammes, des points de vue, des pro- 
jets, des dossiers sur une ville : en 
février, Toulouse. 

Théâtre et uniquement théâtre en 
France avec Acteurs (la seule revue 
qui ne soit pas subventionnée), qui 
tient, depuis trois ans. sou pari de 
donner la continuité de la rie, avec 
en référence des archives précieuses, 
ainsi que des images sur les specta- 
cles et sur oeux qui les font au jour 
le jour. En mars, il y aura des 
images sur Valle Inclan, la Cruche 
cassée. Francis Huster, etc. Les évé- 
nement s seront : le Roi Lear, par 
Marcel Maréchal; le Tartuffe, 
(Depardieu-Périer-Lassalle) ; 
Henri IV. par le Théâtre du Soleil, 
dont Acteurs célèbre le vingtième 
anniversaire; et, enfin, deux dossiers 
uniques sur la totalité des subven- 
tions accordées par le ministère de 
la culture et te Ville de Paris, un 
dossier sur le fonds de soutien et tes 
théâtres privés. 

C.G. 

* Théâtre ea Europe (éditions 
Beba), 50 F. 

-te ATAC, 25 F. 

★ Acteurs. 18 F. 


Reprises 

Les films — comme les chansons 
— donnent les couleurs du temps où 
ils ont été tournés. En particulier, les 
films imparfaits, parce qu’ils ne 
dépassent pas l’état d’esprit du 
moment et parce que rien n’est plus 
efficace que la naïveté romanesque. 
Après vingt ans, leur intérêt va plus 
loin que te nostalgie rétro; ces films 
sont devenus des documents émo- 
tionnels. 


s»t Assocunefs iun«N&us 

CONTRE LA PÏÏAMIM DD IME 

Si le maire de Paris, M. Jacques 
Chirac, s’est déclaré séduit per le 
projet de l'architecte I.-M. Pci de 
créer une pyramide de verre dans la 
cour Napoléon du musée du Louvre 
(lire le Monde daté du 1 1 février) 

S >ur marquer l’accès du futur 
rend Louvre, sept associations na- 
tionales (1) viennent de s’adresser 
par écrit au ministre de la culture 
M- Jack Lang, pour exprimer « leur 
hostilité » au projet de M. Pd. 

* Si nous ne pouvons être que fa- 
vorables au projet du Grand Lou- 
vre. nous tenons en revanche à ex- 
primer notre hostilité à la plus 
apparente des modalités architectu- 
rales de ce projet. Par son style 
comme par ses matériaux, une py- 
ramide de verre et de métal, dont 
l’entretien poserait d’ailleurs de re- 
doutables problèmes jurerait avec 
tout ce qui l’entourerait. - 
Sénateur maire du I er arrondisse- 
ment de Paris, M. Michel Calda- 
guès (RPR), où est situé le Louvre, 
a par ailleurs adressé aux habitants 
de ce quartier une pétition qu'il leur 
demande de signer rédigée ainsi : 
-Je ne veux pas que le Louvre soit 
défiguré. Je demande que les Pari- 
siens soient consultés. » M. Calda- 
guès et M. Michel Guy, ancien mi- 
nistre de la culture, sont les premiers 
signataires de cette pétition. 


(!) La demeure historique ; Espaces 

pour demain; Maisons paysannes de 
France; Vieilles nwivww françaises; 
Association pour la protection des villes 
d’art ; Ligue urbaine et rurale ; Société 
pour la protection des paysages et de 

l'esthétique de la France. 


MERCREDI 


une comédie "à suspense", un suspense "pour rire' 


JANE «RK*! GÉRARD JUGNOT SAMIFREY 
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Théâtre en Europe... et en France 


« PRIX DE BEAUTÉ » film d’Àugiisto Génina 


La dernière fois 
qu’on a vu Loulou 


La rencontre du cinéaste alle- 
mand G.W. Pabst et de l’actrice 
américaine Louise Brooks, pour 
Loulou (1928) et le Journal 
d’une fille perdue (1929), est res- 
tée un événement extraordinaire. 
Pabst révéla, en magnifiant la 
beauté et le pouvoir érotique de 
son interprète, un mythe que, 
femme libre, assoiffée d'indépen- 
dance, elle portait en elle. Mais 
celle qu'on appellera toujours 
« Loulou » aurait-elle existé aussi 
intensément si la magie du 
cinéma muet n’avait pas servi les 
visions, les conceptions de Pabst ? 
Prix de beauté nous incite â dire 
non, encore que Louise Brooks y 
apporte encore son rayonnement 
uni que. 

En 1929, après les films de 
Pabst, l’Europe l’a reconnue 
comme star. Quelle chance de 
l’avoir chipée à Hollywood. On la 
fait venir en France, pour être 
dirigée par René Clair dans Prix 
de beauté, un film sur les midi- 


à ce que le film corresponde à la 
nouvelle technique pour laquelle 
le public, déjà, se passionne, tout 
en préservant, heureusement, des 
moments où Louise Brooks ne 
parlera pas, où il n’y aura qu’une 
ambiance sonore. On a voulu faire 
aussi, de Prix de beauté, un arti- 
cle de Paris, les revues de l’épo- 
que insistent là-dessus. Deux jour- 
neaux quotidiens, Paris-Midi et le 
Journal, organisent au Jardin 
d’acclimatation le concours élimi- 
natoire - animé par Saint- 
Granier - qui désignera Miss 
France pour le prix de beauté 
international de Miss Europe à 
Saint-Sébastien. Un vrai wagon 
sleeptng de la Compagnie des 
wagons-lits est transporté au stu- 
dio de Joinville pour les scènes du 
voyage. Ainsi, d’une certaine 
manière, ce film hétéroclite, où 
les scènes muettes n’ont pas la 
même cadence que les autres, où 
les acteurs sont gênés par les 
micros peu maniables dont ils 



nettes tentées par les concours et 
le miroir aux alouettes du cinéma. 
René Clair ne s’entend pas avec 
les producteurs. Il est remplacé 
par l’Italien Auguste Génina, qui 
commence le tournage en muet. 
Mais le parlant arrive, on ne peut 
plus l’éviter, le refuser. Alors, on 
ajoute des séquences sonores pour 
quatre versions en langues diffé- 
rentes ; française, anglaise, alle- 
mande, italienne. C’est la tour de 
Babel ! Louise Brooks ne parle 
pas le français. On la fait doubler 
par Hélène Regelly, dont la voix, 
c’est le moins qu’on puisse dire, ne 
correspond ni à son physique ni à 
sa personnalité. Le scénario est 
passé par plusieurs mains : 
Génina, René Clair, Bernard 
Zimmer, Alessandro due Stéfani. 
L'adaptation est dû à Pabst (pour 
quelle part ?) et René Clair. Ber- 
nard Zimmer a écrit les dialogues. 
En fait, on s'est arrangé de façon 


n’ont pas l'habitude, où Hélène 
Regelly chante, d’une façon ridi- 
cule pour nos oreilles 
d’aujourd’hui : - Ne sois pas 
jaloux, lais-toi. Je n’ai qu’un 
amour, c’est toi -, prend-il autant, 
par son scénario que par certains 
décors réels, un aspect doucumen- 
taire. à la fois sur des habitudes 
d’époque et sur son tournage. On 
peut bien parler de réalisme 
social, car Génina, après tout, 
n'était pas maladroit. 

Voilà donc Louise Brooks, 
devenue Lucienne Garnier, dac- 
tylo dans les bureaux d'un journal 
parisien, fiancée à André, un 
ouvrier de l’imprimerie, consacrée 
Miss France, puis Miss Europe, 
grisée par un luxe et une gloire 
éphémères, puis mariée à André, 
qu’elle quitte un beau jour pour 
devenir vedette de cinéma. 
Génina est arrivé, en partie, à 
dominer le bric-à-brac du tour- 


nage. Difficile de prétendre qu’il 
a senti, comme Pabst, l'irradiation 
de sa vedette. Le mythe de Lou- 
lou s’est inversé. La femme 
moderne qui dominait les hommes 
se retrouve, dans cette histoire, 
aliénée et prisonnière du monde 
masculin. C’est une idée intéres- 
sante. La dactylo sentimentale, 
coquette et sensuelle, est prise au 
piège de rêves dérisoires et, dans 
la deuxième partie, au mythe que 
lui fabrique un film dans le film. 
En dépit de tout, Lucienne Gar- 
nier garde le visage de Loulou. 
C'est la même beauté, la même 
fascination, mais avec quelque 
chose de douloureux. Cloîtrée par 
le mariage dans une horrible salle 
à manger Henri H, Lucienne 
8pparaîi en cage. Elle' forcera les 
barreaux, quitte à se perdre. Der- 
nier défi de Loulou à ces hommes 
qui veulent, tous, la -mettre en 
scène», Louise Brooks s'offre au 
cinéma pour organiser sa mort, 
telle Carmen la gitane face au 
poignard de Don José devant le 
mur des arènes. La dernière 
scène, sublime, la confronte, dans 
son ultime spasme de vie, au 
mythe qu'en gardera l'écran. 
C'est Génina qui filme, mais, tout 
de même, c'est l'actrice qui 
décide. Ainsi Prix de beauté, en 
dépit de ses imperfections, passe à 
l’histoire du cinéma. C’est la der- 
nière fois qu’on y a vu Loulou. 
Prise aux contraintes de ce film, 
Louise Brooks réussit à effacer les 
partenaires masculins qui s'agi- 
tent autour d’elle. Elle choisit son 
destin. Rentrée aux Etats-Unis, 
elle ne fait rien, bien au contraire, 
pour relancer sa carrière. On a dit 
qu’elle avait refusé de * jouer le 
jeu». Mais, encore une fois, la 
question se pose ; le parlant lui 
convenait-il ? 

J. S. 

★ Suni-André-des-Arts. 


Jacques Higelin 
et William Burroughs 
au huitième Printemps de 
Bourges 


La huitième édition du Printemps 
de Bourges se tiendra du 31 mais au 
8 avril. Daniel Balavoine, Diane 
Dufresne, Claude Nougaro, 
Renaud. William Sheller, Paul Per- 
sonne, Bernard Haller. Pierre Des- 
proges, Riou Pouchain, Angel Mai- 
mone Entreprise, Pierre 
Akeodengue, Eddy Louiss, Alain 
Lamontagne participeront notam- 
ment à ce festival, qui consacrera 
deux soirées spéciales à Jacques 
Higelin. Le rock sera cette année 
encore présent avec des groupes 
français (Zéro de conduite, Kas 
Product, Taies), anglais (Simple 
Minds, John Greaves), hollandais 
(The Nits) et belges. William Bur- 
roughs sera l’invite d’une manifesta- 
tion de poésie et, selon la tradition 
du Printemps, une scène ouverte 
permettra aux artistes débutants de 
s'exprimer. 

Pour la première fois, Europe 1 
collaborera au festival avec le grand 
podium, sous un chapiteau de six 
mille cinq cents places, et diffusera 
Quarante heures d’émissions en 
direct du Printemps de Bourges. 



VOTRE TABLE 

■ CE SOIR ■ 



| • Ambiance moricale ■ Orchestre - PAUL : 

prix moyen do repas - J— H. ; ouvert jusqu’il, heures | 


DINERS 

- - - - 



LE BISTRO ROMAIN 

Le Bistro de h Gaie à l'italienne, nouvelles suggestions, menu 37,30 F. s.nx. Les fameux 
CARPACCIO et aloyaux sur le grill, nouvelle grande cane des desserts. Ouv. ts les jnj. 1 h. 
122, Cbamps-Êtycies; 9, av. de* Ternes; 103, bd du Montparnasse; 9, bd des lufieus. 

LAPÊROUSE 326-90-14 et 68-04 J. 0 h 30. Grande carte. Cane à prix fixe : 190 F vin et sx. Menu dégnneikm : 240 F ulc. 

Sl.qoaiGrands-Augustins.fi* F/dim. Salant de 2 à 50 couvera. CADRE ANCIEN DE RÉPUTATION MONDIALE. 

LESABLADAB 522-23-62 J. 22 fa. CUISINE PÊRIGOURDINR Mena 150 F, 1/2 vin de pays + café + alcool de 

2, rue de Vienne. 8* F/sam. midi, dim. prune, avec foie gras, cassoulet au confiL SA CARTE : 160/170 F tout compris. 

AUB. DE R1QUEW1HR 770-62-39 De 12 h à 2 b du matin. SPÉCIALITÉS ALSACIENNE Vins d’Alsace. Sa CARTE 

12,meduFb8-Montmuue,9* Tslesjrs DES DESSERTS. Salons de 20 à 80 couverts. SON BANC D'HUITRES. 


SOUPERS APRÈS MINUIT 

1 



BISTRO DE LA GARE 

Nouvelles suggestions, menu 37,50 F s. me. Les fameux aloyaux sw le jrilL Nouvelle 
grande carte de* desserts. Ouvert Uns les jours jusqu’i 1 h. 72, Champs-Elysées - 59, bd 
ou Montparnasse- 38, bd des Italiens- 3Q, me Saint-Denis. 





.• ! 
;r;. ; ■. 




>— Le Monde • Dimanche 1 2-Lundi 1 3 février 1 984 — Page 1 5 




Paris /programmes 


théâtre 


LES SPECTACLES 
NOUVEAUX 

STRATÉGIE POUR DEUX JAM- 
BONS - Luocmire (544-57-34), 
sam. 20 h 30- 

ENFANCE - Th. àa Road-Pafat, 
petite salle (256-70-80). sam. 
20 b 30; dim. 15 b. 

LES CHAUSSURES DE MADAME 
C RIES - Aifalétfc (624-03-83), 
sam. 21 b. 

COSY CORNER B» 2 - Dra i éin i ug 
(277-12-33). sam. 18 h 30. 

LONG VOYAGE VERS LA NUIT - 
Théâtre 13 (588-16-30). sam. 

20 h 30, dim. 15 h. 

LES MARCHANDS DE GLOIRE - 
Comédie de Paris (281-00-11), sam. 

21 h. 

LUMIÈRE DE BOHEME - Odèoa 
(325-70-32). sam. 20 h 30 (en espa- 
gnol). 

LE PARADIS DU CATASTROPHE 
- A. Dcjazet (887-97-34). dim. 21 h. 


Les salles subventionnées 

SALLE FA V ART (29646-11). sam. 

1 9 b 30 : la Charte anglaise. 

COMEDŒ- FRANÇAISE (296-10-20). 

dim, 14 h 30 : Est-il boa. est-3 méchant ? 
20 h 30 : l'Ame. 

CHAILLOT (727-81-15). Grand Foyer : 
«m 15 h : Il était ose fois et il n'est 
phiSw. : Grand Théâtre : sam. 20 h 30, 
dhn, 15 h : 1a Mouette. 

PETIT ODÊON (Théâtre de l'Europe) 
(325-70-32), sam. -dim. 18 h 30 : Bons of- 
fices. 

TEP (364-80-80) . jazz : sam. 20 h 30. dim. 

17 b : D. Lokwood, Ch. Escoudé. PL Ca- 
therine ; Cinéma : sam. 14 h 30: les 
Contrebandiers de Mooofleet ; Barbe 
d’or et les pirates. 

BEAUBOURG (277-12-33). CWm- 
Vidéo : sam. -dim. 1 3 h : Picasso A An- 
tibes : Je sais que j'ai tort mai* demandez 
à mes copains ils disent tous la même 
chose ; 16 h : Châteaux du Val de Loire : 

19 h : Boris Vian : sam. -dim. 15 b : Doro- 
thée Tamring ; à 18 h : Collection du mu- 
sée ; Théâtre /Danse /Chant ; sam. 15 h : 
Ballet Théâtre du Vietnam ; 19 h: J ah 
V nmh (musique) ; dàw )5 b : 1 znoguen 
(musique berbère). 

THEATRE MUSICAL DE PARIS (261- 
1943). Opéra : dim. 14 b 30 : La Kho- 
vanstchina; Poésie : Festival de poésie 
de Paris : sam. 20 b 30 : l'Ame russe, de 
Pouc hkin e 8 Evtoucbenka 
THÉÂTRE DE LA VOIE (274-22-77). 
sam.-tiim. 14 h 30 ; sam. 20 h 30 : Tar- 
tuffe ; sam. 18 h 30 : Maria Del Mar Bo- 
net. 

Les autres salles 

A DÉJAZET (887-97-34). sam. 22 h 30, 
dim. 15 b : le Voyage! Berlin. 

AUS (357-42-14). sam, dim. 20 b : Grand 
Magasin. 

ALLIANCE FRANÇAISE (544-72-30). 
sam. 20 h 30, dim. 17 b : k Livre des dé- 
lectations et du plaisir partagé. 
ANTOINE (208-77-71), sam, dim. 
18h30:Hamlct;sam.21 h, dim. 15 h: 
Rufas. 

ARTS-HEBERTOT (387-23-23). sam. 

18 h45 et 22 b : le Président Hautecaur ; 
dim. 15 h : Onde Vania. 

ASTELLE-THEATRE (238-35-53), sam. 

20b30,diïn. 16 b : le Malentendu. 
ATELIER (60649-24), sam. 17 b 30, dim. 
15 h : la Bagarre. 

ATHÉNÉE (742-67-27), saBe L-Jooret, 
sam. 17 h 30: Bérénice: sam. 21 h : Phè- 
dre (dera.) ; aaDr Ch.-Bérurd, sam. 

20 h 30 : k Passeport (dera.) . 
BASTILLE (35742-14). sam. 20 b: Dis 

Joe; sam. 21 b. dim. 17 h: les Blouses. 
BOUFFES DU NORD (239-34-50), sam. 

15 b et 20 b 30 : Hamkt (dera.). 
BOUFFES - PARISIENS (29640-24), 

sam- 21 h: les Trois Jeanne. 
CARREFOUR DE LA DIFFÉRENCE 
(372-00-15). sam. 20 b 30, dim. 16 b : 
Ferdaous-_ une voix en enfer. 
CARTOUCHERIE. Tempête (328- 
36-36), sam. 20 b 30, dira. 15 b 30 : Al- 
batros ; Théâtre do Soleil (374-2408), 
sam. 18 h 30 : Richard U ; dim. 15 h 30: 
Henri IV. 

CITÉ INTERNATIONALE (589-3849). 
Galerie, sam. 20 b 30 : Sourire oblique ; 
Resserre, sam. 20 b 30 : la Mère confi- 
dente : Grand Théâtre, sam. 20 b 30 : le 
Cerde de «aie caucasien. 
COMÉDIE-CAUMARTIN (742-4341), 
sam. 21 h, dim. 15 b 30 : Reviens dormir 
à l'Elysée. 

COMÉDIE DES CHAMPS- ÉLYSÊES 
(720-08-24), sam. 18 b 45 et 21 fa 4S, 
dim. 15 b 30: Chacun sa vérité. 
COMÉDIE ITALIENNE (321-22-22), 
sam. 20 b 30. dim. 15 b 30 : la Manie ae 
la villégiature. 

DAUNOU (261-69-14), sam. 21 h, dim. 
25 b 30: (a Chienlit. 

DÉCHARGEURS (2360002). sam. 

19 h : les Eaux et Forêts ; 20 ta 30 : Ger- 
trude, morte cet après- raid/ ; 22 b : Rou- 
band poèmes. 

ÉDOUARD VH (742-57-49), sam. 18h30 
et 21 b 30. dim. l5h:Déairé. 

ESSAJON (2784642), L sam. 20h30: 
les Chaises; IL sam. 20 b 30: Chant 
dans b nuit. 

FONDATION DEUTSCH DE LA 
MEURTHE (23741-56). sam. 20 h 30 : 
Biographie, un jeu. 

FONTAINE (874-7440). sam. 22 h : Ba- 
tailles. 

GAÎTÉ-MONTPARNASSE (322-16-18) 
«atn, dim. 15 h ; sam. 20 h 45 : Grand- 
Père. 

GALERIE 55 (32663-51). sam 20 b 30 : 

Wbo's Afraidof Virginia Woolf ? 
BUCHETTE (3263699). sam. 19 h 30 : 
b Cantatrice chauve; 20 h 30 : b Le- 
çon : 21 h 30 : les Cerises rouges. 

JARDIN D'HIVER (262-5949). sam. 

21 b ; Tfte-à -têtes. 

LA BRUYERE (874-7699). sam. 21 b, 
dim. 1 5 h : William 1*. 
LIERRE-THÉÂTRE (58655-83). sam. 

20 h 45 : Prométbéc enchaîné. 
LUCERNAIRE (544-57-34), L sam. 

22 b 15 : Un autobus pour MatbiWa. — 
IL 20 h 15 : Six heures au plus lard; 


22 b 30 : le Frigo. - Petite saBe, 
18 b 30 : Pique et pique et follet drame ; 
22 h 30 : Oy, Moysbele, mon fils. 

LYS MONTPARNASSE (327-88-61), 
sam- 20 h 30, dim. 15 h 30 : La b i ch e de 
poche ; sam. 22 b, mat. dim. 17 b : Enfan- 
tines. 

MADELEINE (2654)7-09), sam, dim. 
1 5 b ; sam- 20 h 45 : les Serpents de plme 
(dera.). 

MAISON DE L’ASIE (58044-73). sam. 

21 h:lesGugus. 

MARAIS (278-03-53). sam. 20 h 30 : Le 
roi se meurt. 

MARIE-STUART (508-17-80). sam. 

22 h, dim. 16 h 30: Poivre de Cayenne. 
MARICNY, grande nBe (2560441). 

pm, 20 h 3Æ dtm 14 h : Autant en em- 
porte le vent ; saBe Gabriel (225-20-74) 
sam. 18 b 30 et 21 b 45. dim. 15 h: k 
Doo d'Adèle. 

MATHURINS (265-90-00), sam. 21 h. 
rfwn 15 b et 18 n 30: b Femme assise. 

MICHEL (265-35-02), sam. 18 b 15 et 
21 h 30, dim. 15 h 30 : On dînera ao Ift- 
XDCHODIÊSE (742-95-22). sam. 

20 h 30, dim. 15 h et 18 h 30: Banco. 
MOGaDOR (2854630). sam. 16 b 30 et 

21 b. dim. 16 h 30 :Cym» de Bergerac i 
ram . et 14 h : (Histoire du cochon 
qui voulait m aigri r. 

MONTPARNASSE (320-89-90). sam. 

17 h, dim. 15 h 30 ; sam. 21 h : Tehia 
tetain. - Petite sale, sam. 20 h 30. dim- 

1 5 h : b Journal d'un homme de trop. 
NOUVEAUTÉS (770-52-76). sam. 

18 h 45 et 21 h 45. dim. 15 h 30 : l'Ea- 
tour loupe. 

ŒUVRE (87442-52). sam. 22 h, dim. 

14 h 30 : Sarah (dera.) : sam. 19 h 30, 
Hlm 17 h : l'Extravagant Mister Wilde. 

PALAIS-ROYAL (297-59-81). sam. 
18 b 45 et 22 h. dhn. 15 b 30: b Fille sur 
la banquette arrière. 

PALAIS DES SPORTS (82840-90). 
sam. 20 h 30. sam. 15 h, dim. 14 h 30 et 
18 b 15: Un homme nommé Jésus. 

PARC DE LA VHXLTTE, mm chapi- 
teau (240-27-28), sam. 20 h 30, dim. 

16 h : Patience— Patience dans P azur. 
PLAISANCE (320-00-06). sam. 20 b 30, 

dim. 15 h 30: le Coup de grisou. 

POCHE (548-92-97). sam. 20 h 30 : le 
Pharaon. 

PORTE-SAINT-MARTIN (607-37-53), 
sam. 17 h et 21 h. dim. 15 fa : K Z 
QUAI DE LA GARE (585-8688). «un. 

20 h 30 : b Différence de nos deux. 
RENAISSANCE (2061650), sam. et 
dim. IS h, mm 20 h 30 : Vincent et Mar- 
8«- 

SAINT-GEORGES (8766347). sam. 

1 8 h 30 et 21 b 30 : Théâtre de Bouvard. 
STUDIO DES CHAMPS-ELYSÉES 
(723-3610). sam. 19 h et 21 b 30. dim. 

15 h 30 : Agnès. 

STUDIO FORTUNE, sam. 21 fa : Dans nn 
tiède ou deux. 

TAI HL D'ESSAI (2761679). L sam. 
20 h 30. dim. 15 h: le Horia: dim. 17 h: 
l'Ecume des jouis. - IL sam. 20 h 30 : 
Huis dos. 

THÉÂTRE AUTOUR VIL (37647-84). 
sam. 20 h : J’psye, j’veux voir ton trac; 
sam. 16 h 45 et 21 b 15 : Ve» marr- ex 
vous; 22 h 15 : les Reconvertis. 
THÉÂTRE D’EDGAR (322-11-02). sam. 
20 h 1 5 : les Babas-cadres ; sam. 22 b et 

23 b 30 : Nous ou fait où on noos dit de 
faire. 

THÉÂTRE DE DIX-HEURES (606 
0748). sam. 20 h : Un milieu sons la 
mère ; 21 h : Fils de hotte, ao les Sei- 
gneurs de Montmartre, 
m DE LA MER (589-70-22), sam. 21 h, 
dim. 16 h : l’Elan. 

THÉÂTRE DE PARS, petite saBe (286 
09-30). wi- 20 h 30 : Rayon femm es 
fortes. 

THÎ PRÉSENT (203-02-55), sam. 

20h30,diin. 17 h : Ven Damas. 
THÉÂTRE DU ROND-POINT (256 
70-80), sam. 15 fa : Savannah Bay ; sam. 

20 b 30, dim. 18 b 30 : Les affaires sont 
les affaires. 

TH. 7 (262-80-81), sam. 21 h :1a Visite. 
THÉÂTRE DU TEMPS (355-10-88). 
« y m- 21 h : Médée. 

THÉÂTRE DE LA VILLA (542-80-72), 
dhn. 17 h : Arlequin valet de deux maî- 
tres. 

TOURTOUR (887-8248), sam. 21 fa 45. 

dim. 17 h : les Elles et les Eux. 
TRISTAN-BERNARD (522-0840), sam. 

21 h, dim. 1 5 h : Jamais deux— sans toi. 
TROIS SUR QUATRE (327-09-16), sam. 

22 b : Acteur.- est acteur— est acteur. 
VARIÉTÉS (233-09-92), sam. 18 h 30 et 

21 h 15, dim. ISh 30: l'Etiquette. 


Les concerts 


DIMANCHE 12 

Eglise Safan-JuBcD-to-Pune, 21 h : 
La Mézangère (musique baroque). 

Théâtre des Champs-Elysées, 17 h 45 : Or- 
chestre des Concerts Pasdeloup, dir. : 
G. Garbarino (Rassira, Brahms. Schu- 
bert). 

Salle Ptoyel, 17 h 45 : Orchestre des 
Concerts Lamooreox (Sauguet, Ravel, 
Saint-Saèns) ; 21 h : Academy of Saim- 
Martin-in-the-Fïelds (Haydn, Mozart, 
Mende Issohfl). 

SaDe Gavean, 17 b 30 : Orchestre de la 
RATP. 

La Forge, 17 b 30 : Pianistes du cours 
d'O.SkroskL 

Théâtre du Rood- Point, 1 1 b : B. Pasquier, 
J.-C. Pennetier (Beethoven. Bartok). 

EgBse Sahu -Thomas -d’Aquin, 17 h 30 : 
J.-L. Etienne (Cornet, Bach. Messiaea). 

EgBse des Sujettes, (7 b : Ensemble 12, 
Ph. Bride (Lanlier, Mozart). 

Eglise Saim-Lotes-dcs-lnrafidcs, 17 h : 
Ch. Schoner (Bach, Mendelssobn, 
Liszt). 

ChapeUe Saint -Louis-de-la-Salp ê triêre. 
17 b : Chorale Bowldieu (Mouton, Da- 
mant, Rameau). 

Confluences, 18 h 30 : CoUectif musical 
contemporain (Giner, HureL Dur- 
¥ilk.M>. 

Eglise luthérienne Sahu-Pkrre, 16 h : 
L. Peraot. B. Kowaitiu. E. Flee (Weiss. 
Bach. PurcelL..). 

Eglise réformée de Pcntenwmt, 16 ta : Mu- 
sique de l'Armée du salut (chœur 
d'hommes). 


Pour tous renseignements concernant 
l'ensemble des programmes ou des salles 

«LE MONDE INFORMATIONS SPECTACLES» 
281 - 26-20 + 

(de 1 1 heures à 2 1 heures, 
sauf les dimanches et jours fériés) 


cinéma 


Les Oms nimqiwa (*) sont interdits m 
«dm àa trcfcm ara, (••) au moins de dte- 


La Cinémathèque 

CHAILLOT (704-24-24) 
DIMANCHE 12 FÉVRIER 
15 h, Zoazou, de M. Allègre* : cinéma 
japonais (1900-1970) : 17 b, la Classe de 
conaoritiim, de K. Ys ma moto : 19 h. les 
Flenn tombées, de T. Ishida ; 21 h, Venise 

■n riirfaw ; rimm el _ itr- F ellini 

REAUBOURG (2763657) 

DIMANCHE 12 FÉVRIER 
15 h. Ma sœnr est du tonnerre, de 

R. Qriae : 17 h, Pique-nique en pyjama, de 

S. Douai et G. Abbott ; 19 h. cinéma de la 
RDA : le Capitaine de Cologne, de S. 
Duoow;21 li 15: ta Femme an gardénia, de 
F. Lang. 


Les exclusivités 

LES ANGES DU MAL (A.) (**) (vX) : 

Maxévüle, 9 e (770-72-86) . 

A NOS AMOURS (Fr.) : Contrescarpe, 5* 
(3267637) ; Elysée» Lincoln. 8* (359 
3614) ; Parnassiens, 14* (32683-11). 
LES AVENTURIERS DE L’ARCHE 
PERDUE (A, tX) : Capri. 2? (506 

11- 69). 

LE BAL (Fr.-ÏO : Gaumont Halles, 1- 
(2974670) ; Vcnd&ne, 2* (74697-52) ; 
Studio de U Harpe. 6 (6362652) ; 
HauMfenBc, 6 (63679-38) ; Pagode, > 
(70612-15) ; Gaumont Colisée, 8» (359 
2946); 14 Juillet Bastille, 11- (357- 
90-81) ; Montparnasse Patfaé, 14* (320- 

12- 06). 

LA BALLADE DE NARAYAMA (Jap„ 
va) : Quintette, 6 (63679-38). 

LA BELLE CAPTIVE (Fr.): Denfert 
(H. sp.), 14" (32141-01). 

LE BON PLAISIR (Fr.): Forain. !» 
(297-5674): Rex. 2* (23683-93); 
UGC Odéou, 6 (326714») ; UGC Ro- 
toode, 6 (6360622); Marigoan. 6 
(359-92-82) ; St-Lazare Pasquier, 8» 
(387-3643); UGC Borriu, 8- (726 
69-23) ; Fiança». 9- (7763688) ; UGC 
Gaie de Lyon. 12» (34601-59); Fauvette 

13- (331-56-86) ; Montparnasse Patfaé. 
14» (320-12-06) ; Mistral, 14» (536 
5243); UGC Convention. 16 (826 
20-64) ; 14 Juillet Beangrenelle, 15* 
(57679-79) ; Murat, 16 (651-99-75) ; 
PatbéCbctay, 18» (5224601). 
OtAINSTORM (A-, vu».) : Forum. I» 
(297-5674) ; Action Rive gauche, 6 
(35447-62) ; Saint-Michel. 6 (326 
79-17) ; George V, 8» (5624146). - 
VX : Maxéville. 9* (770-72-86) ; Para- 
monnl Opéra. 9» (742-5631); Para- 
jnoiuu 13* (580-1603) ; Para* 

moant Mo ntpa r nass e, 14» (32990-1 0). 
CANICULE (Fr.) (■) : Rot, 2» (236 
8693) ; UGC Danton, 6» (3294242) ; 
UGC Montparnasse, 6 (544-14-27); 
UGC Normandie, » (35941-18) ; UGC 
Boulevard, 9» (246-6644) ; UGC Gobo- 
Km, 13- (3362344). 

CARMEN (Esp^ vm) : OnndKS, 6 (636 
1082). 

LE CHOIX DES SEICNEURS (A.,vJ.) : 

Gaumont Convgmiaii. 16 (8284627). 
LES COMPÈRES (Fr.) : Paramoont 
Montparnasse, 14* (329-90-10) ; Mari- 
gnan, 6 (3599682) ; Fiançais. 9» (770- 
3688). 


vite engloutie. Boule rouge. - 
EX. Commune de Suisse. Copuia- 
tive. Séduite de belle façon. - X. La 
mise d’un tricheur. Critère de ten- 
dreté. Divinité. - XI. Bourgui- 
gnonne au milieu du raisin. Peuvent 
être croqués per des fauves. - 

XII. Passé recomposé. Même sans 
eux, Puni te reste toujours ■ une •. 
Ordre ou encouragement. - 

XIII. Soufflant ou époustouflant 
Ne se prononce pas au cours d'un 
échange de mots. - XIV. Ne fer- 
mente pas dans la bière. Ne procure 
aucun agrément. Sans illusion. — 
XV. Sa couronne est dotée d’une 


CONCILE D’AMOUR (AIL, v.0.) (**} : 
Movies, 1» (2604699) ; Olympic 
Lnxcafaouig, 6 (633-97-77). 

CHRISTINE (A^ v.o.) : HantefeuBe, 6 
(6367938) ; Gmrae V, f (56641-46) ; 
Marigoan, 8» (35992-82) : Kinopaoo- 
rama, 15« (30650-50). - VX : Français. 
9 (7793688).; Maxévüle. 9» (770- 
72-86) ; Fauvette, 16 (33Z-5696) ; 
Montparnasse Patfaé, 14» (320-1206) ; 
Patfaé CEcby, 1» (522-4601). 

2919 APRÈS LA CHUTE DE NEW- 
YORK (A-, vX) (•) : UGC Ermitage, » 
(35915-71). 

LES DIEUX SONT TOMBÉS SUR LA 
TÊTE (BosL-A., v.f.) : Impérial Patfaé, 
2» (7467652). 

DiVA (Fr.) : Rivoli Beaubourg. 4» (276 
63-32) ; Ctaocfaes, 6- (63610-82) ; 
Ri&ito, 19» (607-87-61). 

ERÉNDIRA (Fxaooo-Mex., »a) : Quin- 
tette, 5* (63679-38) ; UGC Marbeuf, 6 
(2261845) ; Parnassiens. 14» (320- 
30-19). 

L’ÉTÉ MEURTRIER (Fr.) : Elysfas Lin- 
coln, 8- (3593614). 

LA FOIRE DES TENEBRES (A-, v A ) 
(•) : UGC Biarritz, 8» (72669-23). - 
VT.: UGC Montparnasse, 6 (544- 
1627) ; UGC Boalevard. 9» (246 
6644). 

ET VOGUE LE NAVIRE (lL.v.a) :Gao- 
mont Halle», 1- (297-4970) ; UGC 
Opéra. 2» (261-50-32) : Studio de la 
Harpe, 6 (6362652) ; UGC Odéeo, 6 
(32671-08) ; Pagode, 7* (70616)5) ; 
Gaumont Ambassade, 8* (3592908); 
Bienvenue Montparnasse, 16 (544- 
25-02) ; 14 Juillet Beangrenelle. 15» 
(5767979). 

FLASHDANCE (A., va) : Marbeuf, 8» 
(2261845). -- VT. : Lumière. 9 (236 
49-07). 

FRERES DE SANG (A^v.0.) (•) : 7* Art 
Beaubourg. 4» (278-34-15) (H.spl). 

GANDHI (BriL, vjx) : Ciuay Palace. 5* 
(35407-76). 

LE GRAND CARNAVAL (Fr.) : Berfhz. 
y (742-60-33). 

JACQUES MESRINE (Fr.) (•*) : > Art 
Beaubourg. 4» (2763615) ; Logos. 6 
(35442-34) : Olympic Balzac; 8» (561- 
10-60) ; Hollywood Boulevard. 9» (770- 
1041) ; Parnaatiena, 14» (320-30-19). 

JAMAIS PLUS JAMAIS (A. va) : UGC 
Opéra. 2- (261-50-32) ; Normandie. 8* 
(35941-18). 

LE JOLI CŒUR (Fr.) : Berlitz. 2* <742- 
60-33) ; RiefaeUeu, 2» (2365670)-. Am- 
bassade. 8» (3591908); Nation, 12» 
(343-04-67) ; Fauvette, 13* (334- 
56-86) ; Miramar. 16 (320-8952) ; M% 
traL 14» (5395643) ; Gaumont Conven- 
tion, 15» (828-4627) ; Vkaor-Hugo, 16 
(72749-75) ; Patfaé CKehy, 18» (522- 
4601) ; Gaumont Gambetta, 20* (636 
1996). 

LE JOUR D’APRÈS (A) Va : Gaumont 
Halles, 1»» (297-49-70) ; Saini- 
Germain-Studîo. 6 (633-63-20) ; Gau- 
mont Ambassade, 8» (3591908) ;Oiym- 
pic, 14» (5463638). - VT. : Berlitz. 2* 
(742-60-33) ; Richelieu, 2» (2365670) ; 
Bretagne, 6 (222-57-97) ; U.G.C Gare 
de Lyon, 12* (34301-59); Gaumont- 
Sud, 14» (327-84-50) ; Patbé-Clichy. 18» 
(5224601). 

JOY (Fr.) (••) : Arcudes. 2» (23654-58). 

LOUISIANE (Fr.) : Forum Orient Ex- 
press. 1» (233-42-26) ; Gaumont Riche- 
lieu, 2» (2365670) ; Paramount Mari- 
vaux, 2» (29689-40) ; Paramount 
Odéon, 6 (325-5983) ; Gcorge-V, 8» 
(S624146) ; Paramount Mercury, 8» 
(562-75-90) ; Publias Matignon, 8» 
(35931-97) ; Paramount Opéra, 9» (746 
5631); Paramount BastOlc, 12* (346 
7917); Paramount Galaxie, 16 (580- 


VERTICALEMENT 
I. Marches funèbres. Cause de 
départ quand il est de retour. 
Accord caduc. - 2. Chef d'une 
entreprise à l'activité bourdonnante. 
Eminence à cheval. - 3. Se montre 
humain en même temps qu’agréa- 
ble. Séparation qui, pour certains, 
fut à l'origine d r une chaude rencon- 
tre. — 4. Copulaüve. U&ilé d’une 
troupe levée par un général anglais. 
- 5. Célèbre président général. 
Contracté. - 6. Comité centrai. Pré- 
nom féminin. Selles de cheval. — 


(707-12-28) : Paramount M ontparnas se. 
14» (32990-10) ; Moutparnos, 14» (327- 
$637) ; Paramount Orléans, 14» (546 
4691) ; Convention St-Chaxlea, 15* 
(5763600) ; Paramount Maflbx, 17* 
(548-24-24); Passy, 16* (2884634); 
Images, 18» (52247-84). 

LE MARGINAL (Fr.) : Gaumont Ambas- 
sade, 8* (3591908). 

MEGAVDŒNS (A^ v a) (“*) :Panws- 
tiens, 14» (329861 1). 

M6 FIGUE. M6RAISDÏ (Yocu, *Xl) : 
Studio Logos. 6 (354*634). 

UE MONDE SELON GARP (A-, v^o.) : 
Luccrnaire, 6 (544-57-34). 

MDNTY PYTHON A HOLLYWOOD 
(A^ va) : Ouoy Ecoles. 5* (354-2612). 

LES MOTS POUR LE DIRE (Fr.), Mar- 
beuf, 8» (2261845). 

NUAGES FLOTTANTS (Jap, va) : 
Otÿmpic St-Gennain, 6» (222-87-23) ; 
Ofymroc Luxembourg. 6 (633-97-77) ; 
Olympic Entrcpdt, 14» (5463638). 

PRÉNOM CARMEN (Fr.) : Morte», |* 
(26043-99) ; Forum Orient Express. 1“ 
(23342-26) ; Paramount MaimiiX, 2» 
(296-8040) ; Sl-Audré-des-Artt, 6 
(3268625) ; Puhüds CJaxapjÆlysées, 
8» (7267623) ; Paramount Odéou, 6» 
(3265983) ; Mrmu>Cario. 8* (226 
0983); 14-JoiHet Bastille. 11» (706 
21-65) ; Paramount Montparnasse, 14» 
(329-9610) ; Olympic. 14» (545- 
3638) : St-Charies Convention, 15» 
(5793600).- 

PTTTCON (Fr.) : UGC Biarritz, 8* (726 
6923) ; Français, 9» (7763688) ; Mont- 
parnasse PîilM, 14* (3261606). . 

QUAND FAUT Y ALLER, FAUT Y AL- 
LER (A, vX) : Arcades. 2» (236 
54-58). 

IA QUATRIÈME DIMENSION (A.) 
Va : Forum. )• (297-5674) ; Cin6- 
Beaubonig, 6 (271-5636) ; Quintette, 
6 (6367938) ; UGC Danton, 6 (329 
4242) ; George-V, 8* (5624146) ; 
UGC Biarritz, 8» (7266923) : Gaumont 
Ambassade. 8» (359194)8); Parnas- 
siens, 14» (329861 1) ; Murat. 16 (651- 
9975). - VX ; Rex. 6 (236-8693); 
UGC Opéra, 2» (261-5632) ; UGC 
Montparnasse, 6 (544-14-27); UGC 
Boulevard, 9 (246-6644) ; UGC Gare 
de Lyon, 12» (34604-67) ; UGC G obé- 
iras, 13» (336-2644) ; MùaraL 14» (539 
5243) ; Paramount Montparnasse, 18» 
(606-34-25) ; Images. 18» (52247-94) ; 
Sccrétan. 19» (241-77-99). 

RJTTENEZ-MOC OU JE FAIS UN MAL- 
HEUR ÇFt.) : UGC Marbeuf. » (225- 
1845). 

LE RETOUR DU JE3H (A, vT.) : Capri. 
2 e (508-1 1-69). 

LEROI DES SINGES (Ch. vi) : Marais, 
4» (27847-86). 

RONDE DE NUIT (Fr.) : Marigmo. 8» 
(35992-82) ; Paramount Opéra, 9* (742- 
56-31); Montpernasse Patfaé, 14» (326 
12-06). 

RUE BARBARE (Fr.) (*) : Paramomd 
Marivaux 2» (296-8040) ; Paramount 
Odéou. 6» (3265983) ; Paramount Oty 
Triomphe. 8» (5624676) ; Paramount 
Opéra. .9 (742-56-31) ; Paramount Bas- 
tille. 12» (3467917) ; Paramoont Mont. 

. pa rta ge. 14» (329-9610) ; Paramount 
Mail**. 17» (75624-24). • 

RUE CASES-NÈGRES (fr.) : Otÿmpic 
Luxembourg. & (633-97-77) ; I4-Jnillet 
Parnasse,- 6» (326-58-00) ; Saint- 
Ambroise. U* (7068916). 

LE SACRE DE LA NAISSANCE (Fri) : 
Saint-André des Ans. 6* (326-4618). 

SIGNES EXTÉRIEURS DE RICHESSE 
(Fr.) : Tourelles. 20» (364-51-98). 

LE SPECT RE DE LA DANSE (Fr.) : 
Marais, 4» (27847-86). 

STAR WAR, LA SAGA (A, va), la 
Guerre des étoiles. L’empire contre-, 
attaque, le Retour dn Jcdi : Escortai, 16 
(707-2804). 

7CHAO PANTIN (Fr.) : Forum P* <297- 
5674) ; Rex. 2» (236-8693) ; UGC 
Damas. 6» (329-42-62) ; Biarritz. 8» 
(723-6923) ; Ambassade, 8» (359 
1908) ; Paranumut Opéra. 9. (742- 
56-31) : Gaumont Sud. 14» (327-84-50) ; 
Mourparno*. 14* (327-52-37) ; 14-Juület 
Beangrenelle, 16 (5767979) ; Athéna. 
12» (343-0665) ; P&thé-CBchy, 16 
(52246-01). 

TO HE OR NOT TO B£ (A.) Va : 
Gaumont-Halles, 1« (2974970) ; Hsa- 
tefeuiUe, 6» (63679-38) ; Paramouat- 
Odéon, 6» (3265983) ; Cofisée. 6 (359 


7. Doivent donner beaucoup pour 
bien recevoir. Capucin de l'ordre des 
primates. Le marteau et l'enclume. 
- 8. L’un peut refuser l'avance- 
ment, f autre ne l’obtiendra jamais. 
Une poire pour la soif. — 9. Rivière 
ou filet d’eau. Personnel. Patrie des 
Il libériens. - 10. Participe passé. 
Ses philosophes manquaient de réa- - 
lis me. Quartier de Zurich formant 
tout un canton. — 1 1. Plus parfumée 
dans la région de Grasse que du côté 
de l’étang de Berre. Le pire pour de 
telles actions serait de craindre le 
pis. - 12. Il eut été insolite que 
Badinguef y aille faire use cure. 
Fournisseur des grillades de jadis et 
des grilles actuelles. Us soit à l’ori- 
gine de toutes les erreurs. - 13. Se 
met à table au violon. Hydrate de 
carbone. Bénéficiaire de billets de 
faveur pour une représentation. — 
14. Note. Spécialité du Levant. 
Jouent dans us spectacle à Ver- 
sailles. Article. — 15. Pratique jugée 
incommode par des gens soucieux de 
leurs commodités. Précieuses ridi- 
cules. 


Solution du problème n° 3643 
Horizontclemenl 
I. Dactylo. - IL Alarmiste. - 
HL La. Aère. — IV. Timbre. EL — 
V. Oséc. Ami. - VI. Net CaboL - 
VII. Ire. ONU. YÏIÏ. Erse. Vide. 

- DL Nos. Miser. - X. Béton. - 
XI. Dés. Isère- 

Verticalement 

l. Daltonien.. — 2. Alaise. Robe. 

- 3. Ça. Métisses. - 4. Trabe. Ré. 

- 5. Ymer. Ce. Md. - é. Lire. Vins. 

- 7. Osé. Abois. - 8. Emondeur. - 
9. Destituer. 

GUY BHOITTY. 


Marigoan. S* (359-92-82) : 14- 
' Juilfer-BastiUc. -I l« (337-9681) ; 
Mootogmane-Putbé» 14» (32612-06) ; 
PLM Saint-Jacques. 14- (SW6642) ; 

(5^797^ 

- VT. : Gaumont-Bextitz; 9» (742- 
6633) ; Impérial, 2» (742^72-52) ï 
Qxumont-Ricbclkra, 2» (23656-70): 
Nation. 12» (343-0487); B Étemount - 
Galaxie, 16- (5861883); Gnoo«- 
Sud. 14* (327-84-50) ; G&amont- 
Convcation, 15- (828-42-27) ï 
P acuaoaat-MaîBot, 17» (758-24-34); 

• pathé-Wepler, 18» (522-46-01) ; 
Omman - riMlwn^ 20». (636-1696). 
TOCnStE (A-, vX) ; Opéra Nigte. 2* 
(29662-56). 

LA TRACE (Fr.) : UGC Opéra, 2» (266 
5632) ; Ciné Beaubourg, 3* (271- 
5636) ; Quintette, S» (6367938) UGC 
Marbeuf. 8» (2261845): Panoteka. 
14» (3298611). 

LA TRAGÉDIE DE CARMEN (Fr.) ver- 
■ioas Drfavanlt; Gui: Sanrova : St- 
Ambraisa. 11» (7008946). 

TRAHISONS CONJUGALES (AngL 
ra) : UGC Opéra, 2» (261-5632) ; Ciré 
Beaubourg, 3- (271-S2-36) ; UGC 
Odéou. & (32671-08): UGC Rotonde. 
6» (63608-22): UGC BSairb*. 8» (726 
6923) ; 14-Jûllet Beaugrate&e, 15»- - 
(5767979). 

ITS TROIS COURONNES DU MATE- 
LOT (Fr.) Epée de Bois. 3* (337-57-47). 
LA ULTZMA CENA (Cuh, • Va) 
(H.;«t) : Denfert. 14» (32!-4r-0t). 

UN BON PETIT DIABLE (&-> : Maâ- 
gma, 8» (35992-82). , .‘ 

UN FAUTEUIL POUR BEUX (A. 
va} : Studio Médids. 5* (6362697). - 
VX ; Montpanw*. 14» (327-52-37). 
VIVEMENT IMMANCHE (Fr.) : Ca- 
lypso. 1> (386361 1). 

Y A TELLEMENT MC PAYS FOUS 
ALLER (Fr.) :Manà.4» (Z7847-S6). 
WARGAMES (A, va) : George-V, 8» 
(5624146) : Famastie», 14» (329 
8611). - VX : Lumière, 9» (2464907). 
ZEL1G (A.) : Luccnairc.6* (544-5634). 


LES FILMS 
NOUVEAUX 

CHARLOTC CONNECTION, film 
fraaçàâ de Jean Couturier : Forum 
Orient-Express, 1" (2334626); 
Rex. 2» (236-83-93) ; Nnsraat 
City, 8» (56245 -76) : Paramount 
Opéra. 9» (742-56-31) ; UGC Gare 
du Lyon, 12* (34601-59) ; Puu- 
moont Gobelins. 13» (707-12-28) ; 
Paramount Montparnasse. 14» (329 
9610) ; UGC Convention, 16 (828- 
2664) ; Si-Chartes Convention, 16 
(57933-00) ; Paramount Mont- 
martre, 18» (606-34-25) ; Sccrétan, 
19» (241-77-99). - 

CLASH, fibn français de RzpfaaN 
Ddpard. {*) : UGC Opéra, 2» (261- 
5632) ; Ciné Beaubomg. 6 (271- 
52-36) ; Chtny Ecole*, 6 (354- 
•20-12); UGC Rotonde. 6- 
(6360922) ; UGC Ermitage. 8» 
(3591671). 

DON CAMILJUL film hafieu de Tb* 
renoe H3I, vX ; Jaram Crient Ex- 
press. 1- (233 42-26) Grand Rex, 
2» (236-8693) i- UGC Danton. 6* 
(3294262) ; UCC Ncrmsafie, 8» 
(35941-18) ; UOC Enutege. 8» 
(3591671) ; UGC Boukvsni, 9» 
(2466644) ; UGC Gaie de Lyon. 
12» (34601-59) - r UGC Gobdins, 
13* (336-2644) ï-faGramar, 14» 
(3268952) ; UGC Convention, 16 
(8292664) ; Sccrétan, 19» (241- 
77-99). 

L'EDUCATION DE WTA, fibnan- 
ÿû du Levas Gflbert, va : Ciné 
Beaubourg, 6 (27652-36) : UGC 
Odéon* 6- (32671-08); UGC 
; CbanqxvE^yxées, 8» (359(2-15); 

Punaatieot, 14» (3298611) ; Ma- 
- rat, 16» (651-9975) vX L UGC 
Montparnasse, 6» (544-14-27) ; 
UGC Boulevard. 9» (2464644). 
CWENDOUNE, fihn fiançais de 
Jnst Jaeririn : Forum, J» (297- 
5674) ; Paramount Marivaux. 2* 
(2968040) ; UGC Opéra, 2» (261- 
5632): Paramount Odéon; <■ (326 
5983) ; Bretagne. 6» (222-57-97) ; 

PubBefe -Seint-Gennaiu, 6» -(222- 

7280) ; Pubticû ChampsÆyséea. 
8» (72676-23) ; Marignan, 8» (359 
92-82); Paramount City, 9 (562- 
4676) ; Paramount Opéra. 9» (742- 
S6-3I) Max-Linder, 9* 
(7764604)' ; Maxfrtife. 9» (776 
72-86) ; Paramount Bastille, 12» 
(3467917); Paramount Galaxie, 
16 (586184)3); Fauvette, 13* 
(331-5686) ; Paramount Montpar- 
nasse, 14» (32996J0) ; JParamouift 
Orléans, 14» (54045-91) ; Saint- 
Charles Convention, 15* (579 
3600) ; Paramount Maillot, 17!» 
(758-24-24) ; paramount Mont- 
martre, 18» (60634-25) ; Patfaé We- 
pler, 18» (52246-01). 

KRULL fihn am éri ca in de Peter. 
Yates, *jo. : Forum Orient -Express. 
I- (297-5674) ; Qumtette, 6 (636 
7938) ; GcorgfrV. .8» (5624246) ; 
Parnassiens, 14», (32983-11) ; vX : 
Maxévüle. 9» (77672-86) ; Lu- 
mière, 9» (2464907) ; Fauvette; 
16 (331-5686) ; Mistral, 14» (539 . 
5243) ; Paramount Montmartre, 
18» (60634-25) ; Images. 18» (522- 
47-94). 

LES PARE NTS NE SONT PAS 
SIMPLES CETTE ANNÉE, film 
français -de Marcel JoiliaD : Gau- 
mont RïcbcÜcu, y (2365670); 
Cbmy Palace; 5* -(35607-76) ; Le 
Paris, 6 (35953-99) ; George-V. » 

. (36241-46) ;~ SaiirtrLs2are' Pas- 
' quier, 8» (387-3543) ; Français, 9» 
(770-33-SS) ; Fauvette, 13» (331- 
5686) ; Miramar, 14» (3268952) ; 
Mistral, 14r (S395243) ; Gàaxnobt 
Convention, 15» (828-42-27) ; Oau- 
m ont Ga mbetta, 20* (6361696). ' 
TRICHEURS. Gbn. fianças-de Bar- 
bet Schxoeder ; Gnâmoni Halles, l" 
(297-4970) : Impérial, 2* (742- I 
72-52) ; H atttef enfile, 6 (636 
7938) ; Elysôes lincdn, 8 e (359 
36-14) ; Ganmont Colisée, 8» i 
(3S66H)'v Saiù-laaR Pas- ' 
quier. 8" (387-3643); Nattons, W . 
(343-0487) ; Parnassiens.- (329 
8611): Gaumont Convention, i? | 

(8284627). -- i 

LA VILLE BRÛLÉE, ffim espagnol 
d*Astoci Ribas (v. esp.) : Samt- 
Séverin, 5*. (354-5091) ; (v. ca- 
taL) ; Studio de rEtotle, 1> (386 
■ 42-05). : • • 


18-03) ; Paramount Gobelins, 13» 29-46); George-V, 8» (S6241-46) 


MOTS CROISÉS- 


PROBLÈME N” 3644 
HORIZONTALEMENT 

I. N'aime pas du tout le genre collet monté. Parleur haut eu couleur. - 
R. Même le plus riche se trouve sur la paille. Tableau de châsse. Dispenses 
ou distances. - m. Bouffent parfois dans la manche. Tension accentuée par 


des besoins pres- 
sants. - IV. Par- 
ler du bon vieux 
temps. Virtuose 
du langage 
imagé. Couvrent 
ou sont totale- 
ment découverts. 
Négation. — 

V. S'exposent au 
soleil ou au salon. 
Sale tour. Lan- 
gage de court. - 

VI. Ville noire- 
Pièces avec meu- 
bles. - Vil. 
Coupe court aux 
litanies. Palais ou 
usines- — 
VIII. Cours dans 
la Manche. Sta- 
tion « lunaire ». 
Flottante, elle est 


8 9 101112151415 



ennéade de perles. Cornes, cuir et 
suif. 
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RADIO-TÉLÉVISION 


Samedi 1 1 février 


PREMIÈRE CHAINE: TF 1 


20 


22 


h 35 Téléfitm : >aa FsrraSe«H3 des Utes. 

Scfeario J. Bany et M Ouy. rtaL J.-P, Susy. avec 
C Gérard* C Renvoi, F. DyreL- 
h 10 Droit do ràpora9 ou ratprh de Gotttradb> 
tion : « J® ne parierai qu'm présence de mon 
avocat». 

EznisBCHi de Michel Folac. 

Les droits et les devoirs: des avocats. 
h J o urnal . 


22 h JournaL 

22 h 25 La vie de château. 

Emission de J.-C. Brialy, 

Avec trou vedettes du cinéma, du thfàtre, de la télévi- 
sion. 

22 h 60 Muefefufe. 


DEUXIÈME CHAINE ;A2 


Champs-Elysées, de M. Dmcker. 
Saison, $. Lama, IL Cocdante. 


20 h 35 Variétés r _ _ 

Autour de Véronique Sanson, _ 

Al Lagûya, A Data, J. Bodoùuetc. 

22 h 05 Magazine : Les enfants du rock. 
EniBBOfi de P. Maascrre, réaL J.-L. Cep. 


CESOIRANTENIME2 

LSCQRHQNS I 


Retrouvez 

la famille Carrington 
en lisant 



PfESSGS DE LA CITÉ 



18 


FR 3 PARIS-ILE-DE-FRANCE 
17 h 36 Carrefour de foutre-mar. 

h Troisième rang de face (magazine du spec- 

tacle). 

h 30 Le magazine du jaa. 
h 55 GSetJufie. 
h Inform a tions. 

h 35 CGpctap (pajuwama de la chaa«m et du canéma 
français) 

b 50 Dessi n animé : Gédéon. 


18 

18 

19 

19 


19 


Spécial htm! rock, ou le rêve de fer. Au'sommedre : Hùb 


FRANCE-CULTURE 


taire du kard rode, avec: Lcd Zeppelin. AC IDC, Ten 

“ - - - - - y( 


Years Afler, ÀBee Cooper ; Vidéo Lite Ford (guitariste 
■ des Runavrays) ; les Scandons. Ony Osbaunte. Lenunp 
de ÂSotorhead, JÜckard Thompson— 

23 h 20 Journal. 


28 h Lleme Jfichiri. de J. Nestroy (dans la série : 
« Passages »),avec M. Lonsdale, C Arditi. S. Goflre.- 


FRANCE-MUSIQUE 


TROISIÈME CHAINE: FR 3 


20 h 35 Feuffleton : Dynastie. 

Krystd. déçue, reproche à Blake de lut avoir fidt ren- 
contrer Matthew A des fins peu louables. Drame famb 
liai à F américaine. 

21 h 20 Jeu : Plus menteur que moi tu < 


20 h 38 Concert (Semaines Bach de Aastadi 19831 : 
«Sonate en soi majeur pour flûte, violon et basse 
continue », «Sonate en sol mineur pour violon » , 
« Sonate en ri mineur pour flûte et clavecin », « Suite 
pour violoncelle en ré majeur », «Canon p er pétuel pour 
flûte, violon et basse commue >, de B ach, per K. H Den- 
teler, flûte, S. Lacs, violon, A. BÇbma, violoncelle. 

T Knnpn>n j ghwem. 

22 h 30 Fréquence de nrttî Le dub des archives. 


Dimanche 1 2 février 


PREMIÈRE CHAINE : TF 1 


TROISIÈME CHAINE : FR3 


9 

9 

9 

10 

10 

11 


Emi ss ion islamique. 

15 A Bible ouverte. 

S) Foi et tradition des chrétiens orientaux. 
00 Présanca protaatanta. 

30 Lejour du Seigneur. 

Masse : célébrée dus k paroisse de Butes- 
sur-Ywette. . 

12 h ‘ Téfé-fbatl. 

13 b JaUmaL ■ r '■ 

13 h 26 Séria :Starslcy «rit HÜtoh. 

1* h 30 Hp-hop. 

14 h 30 Champions. 

Variétés et divertissements.' sports : les Jeux olympiques 
de Sarajevo: mata Enduro au TouqueL^ 


, Une émission de PADRL 



17 


16 

19 


19 

20 
20 


22 


23 


h 40 Las animaux du monda. 

La maison flottante. 

h 10 Série: Frank, chasseur de fauves, 
h Ma gazine de fa semaine- Sept sur sspt. 

De J.-L. Burgat, E. Gilbert et FA*. Boulay. 

Le grand témoin serait. François Mitterrand, président 
de ta République ; la télévision des autres, celle de 
MoiueCarfo : des reportages sur les PME (après te 
plan de restructuration annoncé par le gouvernement ). 
sur le Liban- potnt de non-retour. 
h 40 Jeux olympiques (résumé), 
h JournaL 

h 35 Cinéma : Coup de tête. 

Film français de J.-J Annaud (1978). avec P. Dewaere, 
F. Dougnac, J. Bouise, P. Le Persan, M. Amnoot (Redif- 
fusion). 

Un ouvrier, Joueur de jbotball dans une éqtdpc de pro- 
vince, s’attire, à cause de sa mauvaise tête, utte machina- 
tion des notables. Mais on a besoin de htl pour gagner 
un match. 

h Sports dimanche. 

Jeux olympiques d’hiver : patinage artistique libre 
couples. 

h 10 JournaL 


10 h Imagos da. 

10 h 30 Mosaïque. 

15 h 50 Théâtre (cycle Shakespeare): Henry V. 
Pro d uct io n de la BBC, soustitrée, réaL D. GSes. Avec 
D. Gwillim, M. Smith, R. Edwards^. 

Drame en cinq actes en prose et en vers. Henry V, héros 
favori de l’auteur, orné des venus royales et chevale- 
resques. Juge sans pitié les traités du royaume. Cette 
œuvre de t auteur de Hamlet est plus une épopée natio - 
. nale qu'un drame shakespearien traditionnel. 

18 h 20 Emissions pour la jeunesse. 

h 40 RFO Hebdo. L’acmahié dans les DOM-TOM. 
h • Série : Fraggle Rock, 
h 35 Un pays, une musique ou le mémoire des 
pays francophones : La Louisiane. 

Piri iw i nn d» Claude Fléoutcr. 

Les Cajuns chanté par Zachary Richard. 
h 25 Aspect du court métrage français. 
L'Empreinte, de J. Cardon : Soarmania, de J.-P. Abi- 
zanda : Appetoa»4a Marie, de N. AIpi 
h 05 JournaL 

h 30 Cinéma da minuit (aspects du fihn noir) : 
ntftime Razzia. 

Film américain de S- Kubrick (1936), avec S. Hayden, 
M. Windsor, V. Edwards. J.-C. Ffippea, C Gray. T. de 
Corna (v.o. sous-titrée, N.) 
h 55 Préfude é la nuit : 

Mapie Leaf Rag. de Scott Joplin. 


19 

20 
20 


21 


22 

22 


23 


FRANCE-CULTURE 


10 h Messe à Saint- 

11 h Musiques : Trio i cordes de Pub (et i 12 h 43, 

16 h 30 et 23 b). 

12 h 5 Allegro. 

14 h 38 Chatterton, d’A. de Vigny. Avec F. Martbount, 
. N- Borgeaud, J. Davy, G. Durrieu-. 

16 h 25 Sens. 

17 h Res ceat rr ntc- PSene Chaunu. 

18 b 38 Ma uou troppo : le dub des inconsolables. 

19 h 10 L* cinéma des cinéastes. 

20 b ABmtros : trois poètes de rofaecur (SyhnaPlatb). 

20 h 40 Atelier de création rsifio p bo ai qne : • l'Opéra de 

quatre notes », de T. Johnson. 


FRANCE-MUSIQUE 


12 h 
14 b 


5 M a frlnr In mi iTirmrl 

4 Ban commerce : J. Matsenet ; vers 16 h. Réfé- 


10 

11 


12 

13 


17 


18 


DEUXIÈME CHAINE : A 2 
9 h 30 Jatra olympiquea dTtivar (et à 10 h 45). 
Patinage de vitesse : ski de fend, 
h 30 CtwvaJ 2-3. Magazine cta cbevaL 
h 15 Dtmanchfl Martin. 

Entrez les artistes. 

h 45 JotcmaL 

h 20 Dimanche Martin (suite). 

Si fai benne mémoire; 14 h 30 : Série ; Magnum ; 

15 b 20 : L’écde des fans; 16 b OS : Destin arrimé; 

16 h 25 : Thé dansant, 
h E Série ; Papa poule. 

Un pire débordé par ses e/tfants. 
h Dimanche mag az ine. 

Au somnudre trois reportages: en Argentine, les enfants 
de la nuit ; la batellerie: naufrage ou sauvetage. Répu- 
blique fédérale d’ Allemagne : épouses à vendre. 
h .Stade 2. 

h JournaL 

h 35 Jeu: La chassa aux trésors. 

En Yougoslavie. 

h 45 Document : Vietnam. 

Série de H. de Torame. 

Quatrième Spitndm de la série star (histoire du Vietnam. 

H 40 Concert magazine. 

D’E. Ruggieri (en liaison avec France-Musique). 
L'Orchestre national de France, dir. Z- Saeal, interprète 
des • Danses sûmes», de. Dvorak, et l'ouverture 
d'Orphée aux enfers, des extraits de « Bercorolle •. 


17 h 00 

F. Tristan, écrivain : œuvres de Moumorgriti. Méhnl, 
Mozart— 

19 b 5 Jazxvtvaut. 

20 h Les chants de b terre. 

20 h 30 Concert : (en dxffënS d'Amsterdam) : 
de Verdi par tes cbtturs de l’orchestre du 
gebouw tf Amsterdam, dir. B. Haitink. 

22 fa 30 Fréquence de radt; à 22 b 40 (s 
A 2) : Dvoeak, Offenbacb. 


19 

20 
20 


LES SOIRÉES DU LUND1 13 FÉVRIER 


TF1 


A2 


FR3 


20 h 35 Cinéma : c Gueule d'amour ». de 
J. Grémilksn. 

22 h 15 Magaznw : Etoiles et toHas. 

20 h 35 Magazine : L’heure de vérité, avec 
M. Jean-Marie Le Pan. 

21 h 55 Document : La traversée des ap- 
parences. 

22 h 35 Magazine: Plaisir du théâtre. 

20 h 35 Cinéma : « La silène du Missis- 
sippi », de F. Truffaut. 

22 h 55 Magazine : Thaiassa. 

23 h 40 Avec le temps, de M. Grégoire. 

23 h 50 Prélude à fa nuit. 


21 


1KIBDNSS ET DËBAXS 


22 


23 h 15 JournaL 


DIMANCHE 12 FÉVRIER 

- Jf" Gisèle Moreau, membre du secrétariat du 
PCF, répond aux questions de la rédaction de RMC, au 
cours de l’émission «Forum», à 12 il 30. 

- Le chanoine Paul Gttiberteûu. secrétaire général 

de renseignement catholique, participe an «Club de la 

presse» d’Europe 1, à 19 heures. 



France/ services 


MÉTÉOROLOGIE 



PRÉVISIONS POUR LE 12 FÉVRIER 0 HEURE (G.M.TJ 



Bonn, 5 et 5 ; Bruxelles, 7 et 5 ; 
Le Caire, 20 et 16 ; Iles Canaries, 21 et 
1S ; Copenhague, 3 et 1 ; Dakar, 23 et 
17 ; Djerba, 14 et 9 : Genève. 5 et 1 ; 
Jérusalem, 18 et 7 ; Lisbonne, 16 et 7 ; 
Londres, 8 et 7 ; Luxembourg, 4 et 2 ; 
Madrid, 14 et - 3 ; Moscou, - 10 et 
- 12 ; Nairobi. 29 et 14; New-York, 8 
et - 2; Palma-de-Majorque, 15 et 1 ; 
Rome. 10 et 5 ; Stockholm, - 1 et - 9 ; 
Tozeur, ]3et5;Tunis, 12 et S. 

(Document établi 
avec le support technique spécial 
de la Météorologie nationale. ) 


PARIS EN VISITES 


Ferrand, 4 et - 1 : Dijon, 4 et - 1 ; 
Grenoble-St-Martin-d'Hères, 8 et - 2 ; 
Grcnobte-Saint-Geoirs, 4 et - 2 ; Lille, 
8 et 5 ; Lyon, S et - 1 ; Marseille- 
Mari gnane, 10 et 1 ; Nancy. 4 et - 1 ; 
Nantes. 9 et 0 ; Nice-Côte d’Azur, 16 et 
6 ; Paris-Montsouris, 6 (minimum) ; 
Paris-Orly, 7 et 5 ; Pau, 9 et - 3 ; Perpi- 
gnan, 13 et 5 ; Rennes, 9 et 1 ; Stras- 
bourg, 3 et 1 ; Tours, 6 et 0 ; Toulouse. 8 
et - 1 ; Pointe-à-Pitre, 30 et 23. 

Températures relevées à l'étranger: 
Alger. 13 et S degrés ; Amsterdam. 7 et 
5 ; Athènes, 15 et 8 ; Berlin. 2 et 1 ; 


Enbtioo probable On temps en France 
entre le samedi 3 1 février à 0 heure et 
le dimanche 12 février i 24 bernes. 
L’influence de l'anticyclone centré 
sur la mer du Nord restera prédomi- 
nante. Cependant, une zone dé j pr essi oo- 
nairc située sur la Méditerranée dirigera 
sur l’est du pays un flux de secteur nord- 
est faiblement perturbé. 

Dimanche, en matinée, il y aura de 
nombreux brouillards dam les vallées, 
sur le Nard, la Normandie, le Bassin 
parisien ainsi que sur le Nord-Est oû ils 
seront souvent givrants. 

Le temps sera couvert et faiblement 
neigeux des Vosges et de l'Alsace i la 
Savoie. Sur les autres région, la mati- 
née sera ensoleillé. En cours de journée, 
les nuages et les faibles neiges se main- 
riendroot sur l’Est tandis que tes brouil- 
lards se dissiperont le plus souvent et 
laisseront la place an soleQ sur la plus 
grande partie du pays. 

Les vents souffleront du secteur nord- 
est dominant; ils faibliront sur les 
régions méditerranéennes. U gèlera un 
peu partout au lever du jour (jusqu’à 
—6 degrés dans l'intérieur). Les maxi- 
mums de températures relevés l’après- 
midi saoul compris entre 2 degrés et 
1 1 degrés du nord au sud du pays. 

La pression atmosphérique réduite 'an 
niveau de la mer était, à Paris, le 
11 février, à 8 heures, de 1038^ milli- 
bars, soit 779 millimètres de mercure. 

Températures (le premier chiffre 
indique 1e maximum enregistré au cours 
de h journée dn 10 février ; le second le 
mminuiiH de la nuit dn 10 février an 
11 février) : Ajaccio, 14 et - 2 degrés ; 
Biarritz, 8 et 0 ; Bordeaux, 8 et - 1 ; 
Bourges, 6 et 1 ; Brest, 10 et 5 ; Caen, 9 
et 6; Cherbourg, 8 et 6; Ctermom- 


LUNDI 13 FÉVRIER 

■ Mobilier du XVII» -, 14 h 45. Lou- 
vre, M* Oswald (Caisse nationale des 
monuments historiques) . 

« Saint- J uiien-le- Pauvre » . 15 heures, 
façade de r église, M»» AUaz (Caisse 
nationale des monuments historiques) . 

«Vauban», 15 heures, palais de 
ChaiQot, aile de Paris, place dn Troca- 
déro, M* Legrégeou (Caisse nationale 
des monuments historiques). 

■ HStel de Lauzun -, 15 heures, 
métro Pont-Marie, M™ Ragueneau 
(Connaissance d'ici et d’ailleurs). 

«Hôtel du Marais», 14 h 30, place 
des Vosges, métro Saint-Paul (Résur- 
rection du passé). 

« Raphaél ». 14 h 30. Louvre, pavillon 
de Flore, porte Jaujard (Approche de 
Fart). 

-ChapeOe up to date du Palais des 
Congrès», 15 heures, hôtel Méridien, 
80, bd Gouvîon-Saint-Cyr (Paris et son 
histoire). 

«Les impressionnistes». 14b 30, Jeu 
de Paume (Aru et curiosités de Paris) . 

-Appartements royaux du Louvre», 

14 h 45, porte Denon (Tourisme cultu- 
rel). 

-Raphaël», 15 h 30, Grand Palais 
(Les Amis de l'histotre). 

■ Restauration de tapisseries 
anci enn es», 14 b 30, 8, rue des Pyra- 
mides (La France et sou passé). 

• Rubens», 14 h 30, Louvre, porte 
Deaon (Areas). 

MARDI 14 FÉVRIER 

• L’Opéra-, 13 h 15. halL M* Ver- 
meersefa (Caisse nationale des monu- 
ments historiques) . 

«Rue Vieille-du-TempIe», 14 h 45, 
place Baudoyer, M» Legrégecàs. 

■ Hôtel de Lauzun», 15 b, 17, quai 
d’Arÿou, M. Serres. 

«Jouets des XVIII e et XIX e siècles ».' 

15 h 30, Louvre des Antiquaires, 
2. place du Palais-Royal (Approche de 
Part). 

«Les salons de l’Hôtel de Ville». 
14 h 20, métro, sortie Lobau (Arts et 
curiosités de Puis) . 


«La cristallerie de Baccarat», 
14 h 30, 30 bis, rue de Paradis. 
M" Ragueneau (Connaissance d’ici et 
d'ailleurs). 

■ Galeries et passages couverts». 
14 h 30. 6, rue Viriame (Les Flâne- 
ries). 

• S ri- Lanka », 14h30. salle Chaillol- 
Gal liera, 28, avenue George-V (Paris et 
son histoire). 

• Lacs et châteaux d'Ecosse», 
17 heures, salle Chaiilot-Gal liera, 
28, avenue George-V (Paris et son his- 
toire). 

«Hôtels du Marais», 14h 30, place 
des Vosges, métro Saint-Paul (Résur- 
rection du passé). 

«La Sorbonne», 1S heures, 46, rue 
Saint-Jacques (Visages de Paris) . 

CONFÉRENCES 

LUNDI 13 FÉVRIER 

14 h 30, Notre-Dame, 
M» E. Romann, • Le temps des cathé- 
drales». 

14 h 45, Académie des sciences 
morales et politiques, ML M. Crouzct : 
«Stendhal entre la droite et la gauche ». 

15 heures. Musée des monuments 
français: -Légendes romanes- (His- 
toire et archéologie) . 

15 heures, 6, place PauJ-Painlevé, 
M“ I. Hauller: -Le Bestiaire au 
Moyen Age». 

16 b 15. Grand Palais, hall, 
M. D. Bouchard : • Raphaél et les Fran- 
çais-. 

18 h 30, Centre juif d’art et de 
culture, 68, rue de la Fblie-Mcri court, 
vernissage-expo : Médce. 

19 heures, Arcus, 62, rue Madame : 

• Egypte : le Nouvel Empire et la basse 
époque». 

MARDI 14 FÉVRIER 

De 10 heures 2 16 heures. Couvent 
Saint-Jacques, 20. rue des Tanneries : 

• L'Islam en France », par le Père 
M. Serain. 


JOURNAL OFFICIEL- 

Sont publiés au Journal officie I 
du samedi 1 1 février : 

DES ARRÊTÉS 

• Fixant, pour 1982. les soldes 
de la compensation instituée par la 
loi du 29 décembre 1977 entre le 
régime général de sécurité sociale 
des travailleurs salariés du com- 
merce et de l’industrie et le régime 
d’assurance des salariés du com- 
merce et de l'industrie et le régime 
d’assurance des salariés agricoles 
contre les accidents du travail et les 
maladies professionnelles. 

UN DÉCRET 

• Portant déconcentration de 
diverses décisions administratives en 
matière forestière et agricole. 


14 h 30, 11, place Dauphine, 
M. Czarny Bernard : « La justice, son 
fonctionnement ■ . 

17 h 30, Mairie du 1 er arrondissement, 
4, place du Louvre, M. J. Le Gall : 

- Autour de - l’histoire de Jules César», 
de Napoléon 11L - 

19 heures, Arcus. 62, rue Madame : 

- Osiris et la religion funéraire ». 

19 fa 30, Amphithéâtre Bachelard, 
Sorbonne, Dr J.-C. de Tymowski : 
« L’homme et ses images... - . 

20 h 30. APL!, 33. place M&ubert, 
M.R. Cons. : ■ Le métier de journa- 
liste». 

14 h 30. 9 bis, avenue d’Iéna, 
M* O. Boucher : « En Algérie, la 
Numibie de Timgad à Hioppônc ». 



Comment 
bien placer 
vos économies 


Réalisé par les spécia- 
listes de 50 MILLIONS 
DE CONSOMMA- 
TEURS, voici un guide 
complet sur les façons 
les plus sûres d'épar- 
gner en 1984, quel 
que soit le montant 
de vos économies: 

30 formules de pla- 
cement analysées, 
des exemples chif- 
frés, des oonseBs 
pratiques et objec- 
tifs. Pour ne pas 
se trompée. 


En vente 1Q C 
partout: I2F 17 
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Economie 


L’INTERNATIONALISATION DES CONSTRUCTEURS D’AUTOMOBILES JAPONAIS 


« Si tu ne peux pas les battre 
fais alliance avec eux » 


toüT utiom 
MX/; cdte! . 


De notre correspondant 


Tokyo. - Sur leur marché ou sur 
celui des autres, seuls ou avec des 
partenaires étrangers, et surtout 
américains, les moteurs de l’indus- 
trie automobile japonaise tournent 
nmd, rapportent gros et consolident 
te urs positions dans la bataille mon- 
diale des grands constructeurs. Ils 
ne sont pas a on plus menacés chez 
eux, ni par leurs syndicats, ni par 
des coûts de production prohibitifs, 
ni surtout par la concurrence. Deux 
chiffres, extrêmes, résument partiel- 
lement la situation : 1e Japon a ex- 
porté plus de cinq millions et demi 
de voitures, camions et autocars en 
1983, soit SI % de sa production glo- 
bale. Dans le même temps, le Japon 
a importé trente-cinq mille voitures 
étrangères (principalement ouest- 
allemandes), ce qui est l’équivalent 
d’environ deux jours de ses exporta- 
tions... 


En volume, les exportations sont 
en augmentation de 14 %. en va- 
leur, de 9,5 % pour une somme glo- 
bale de 314 milliar ds de dollars, soit 
21,6 % du total des exportations ja- 
ponaises i’&n dernier. 


Par marchés, l’Amérique du Nord 
vient en tête avec près de deux mil- 
lions et demi de véhicules écoulés 
(+ 64 %), soit 43 % du total, suivie 
de l'Europe : près d’un million trois 
cent mille unités. La part de la CBE 
est supérieure à neuf cent mille, soit 
16% du total des exportations et 
une croissance de 18%. Viennent 
ensuite le Proche-Orient et l’Asie du 
Sud-Est, avec environ six cent mille 
véhicules chacun. Par pays, les prin- 
cipaux importateurs ont été : les 
Etats-Unis avec deux millions deux 
cent mille, l’Arabie Saoudite (trois 
cent trente-cinq mille), la RFA 
(deux cent souamoquinze mille), 
l’Australie (deux cent soixante 
mille), le Royaume-Uni (deux cent 
vingt mille), k Canada (deux cent 
mille), la Malaisie et les Pays-Bas 
(cent vingt mille chacun). 


D'abord, pour impressionnantes 
qu’elles soient, les performances nip- 
pones sont freinées. Bon gré mal gré, 
des quotas leur sont imposés. Il y a 
ceux des Américains, officiellement 
qualifiés de « limitations volon- 
taires » nippon es (un million six 
cent quatre-vingts au cours des trois 
dernières années et un million huit 
cent cinquante mille pour l'année 
budgétaire 1984). Il y a ceux de cer- 
tains pays de la CEE : la France, par 
exemple, alloue chaque année 3% 
des nouvelles immatriculations aux 
importations japonaises. 

Ensuite - conséquence de ce qui 
précède et des pressions politiques 
qui vont avec - la stratégie de la di- 
versification et de la multinational i- 
sation des grands constructeurs nip- 
pons s’accélère et s’amplifie. Pour 
accroître leurs parts du marché 
mondial en évitant tes barrières éri- 
gées contre leurs exportations di- 
rectes, ils s’implantent de plus en 
plus, seuls ou avec des partenaires 
locaux, sur les grands marchés exté- 
rieurs. Cette tendance à l'internatio- 
nalisation, de plus en plus notable 
aux États-Unis, ajoute chaque année 
un nombre croissant de véhicules 
«japonais», pas entièrement mode 
in Japon, sur les marchés étrangers. 
Avec plus ou moins de valeur ajou- 
tée locale. 


.Japanese Connection 


Ce tableau de la pénétration des 
exportations directes est incomplet, 
car il ne reflète qu’imparfaite ment 
le potentiel, la stratégie et les avan- 
tages des constructeurs japonais. On 
peut y ajouter deux éléments essen- 
tiels, qui ne sont guère rassurants 
pour les constructeurs occidentaux, 
à moins qu’ils ne recherchent des as- 
sociations avec leurs rivaux japo- 
nais, ou que les barrières protection- 
nistes n'empêchent ces derniers de 
progresser. 


Les menaces commerciales et les 
pressions politiques sont responsa- 
bles autant que la raison économi- 
que de la décision de certains 
constructeurs nippons de franchir 
les mère. Os 1e font avec pins ou 
moins de réticences et de capitaux, 
en s’efforçant de recréa - au maxi- 
mum dans leurs usines à l’étranger 
des conditions de travail japonaises, 
et aussi d’incorporer dans leur nou- 
velle production un taux aussi élevé 
que possible d’éléments fabriqués 
dans leurs ateliers japonais ou dans 
ceux de pays sous-développés. 

Depuis plusieurs années, Nissan 
et Honda jouent avec succès la carte 
de l'internationalisation, notamment 
en Europe et aux États-Unis. En re- 
vanche, Toyota, le numéro un nip- 
pon, a résisté jusqu’à l’an dernier 
aux pressions commerciales et politi- 
ques l'engageant à s’implanter aux 
Etats-Unis. Et encore ne l’a-t-il fait 
qu'en passant nn marché sur mesure 
pour lui avec General Motors, le nu- 
méro un américain : redoutable al- 
liance de géants. 


Ces réticences se comprennent, 
car outre la nature insulaire des Ja- 
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ponais et la solution idéale que re- 
présentent les exportations directes 
et les différences dans l'organisation 
du travail entre le Japon et l’Occi- 
dent, les coûts de production sont 
loin d’être les mêmes. On estime que 
la différence de prix de revient entre 
une automobile américaine et une 
japonaise comparables varie de 1500 
à 2300 dollars selon les modèles. 
Tout est là. Et il se trouve que ces 
différences ne sont pas répercutées, 
en tout eu pu proportionnellement, 
dans les prix de vente à l'étranger, 
au contraire. Par exemple, l’imposi- 
tion de quotas, en raréfiant les voi- 
tures japonaises, permet d'exporter 
les plus chères et de faire monter tes 
prix. On regagne en qualité la quan- 
tité perdue. 

On imagine, dans ces conditions, 
tes bénéfices que les constructeurs 
japonais retirent des exportations di- 
rectes et l'importance vitale pour 
eux d’être présents sur tes grands 
marchés étrangers que sont les 
États-Unis et la CEE. On comprend 
du même coup la stratégie «japo- 
naise » de General Motors, similaire 
à celle que les fabricants occiden- 
taux d'électronique grand public 
pratiquent faute d’être capables de 
concurrencer certains produits mode 
in Japon. 

Elle consiste pour l’essentiel à 
commercialiser sous leur propre 
nom, et avec un confortable béné- 
fice, des produits fabriqués pour 
l'essentiel par l’industrie japonaise 
- qui s'arrange généralement, elle, 
pour céder te moins possible en va- 
leur ajoutée et en technologie. 

L’accord d’association General 
Motore-Toyota prévoit la fabrica- 
tion, dans une usine désaffectée de 
GM en Californie, mais sous super- 
vision japonaise et avec certaines 
pièces venues du Japon, de deux 
cent mille voitures de petite cylin- 
drée à commercialiser par la firme 


américaine. GM souhaiterait égale- 
ment importer trois cent mille 
compact-cars de chez Isuzn et Su- 
zuki, ce qui lui assurerait, au cours 
des prochaines aimées, la domina- 
tion du marché des compact avec un 
demi-million d’automobiles fournies 
par sa Japanese Connection. 

La concurrence invoque la loi an- 
ti monopole et accuse GM de favori- 
ser la domination japonaise, un peu 
comme le firent tes Français lorsque 
Honda et Nissan choisirent de s'ins- 
taller en Grande-Bretagne pour tra- 
vailler sur 1e marché européen. L’af- 
faire n'est pas terminée, m les 
manoeuvres, car les critiques ne sont 
pas les derniers à vouloir pratiqua- 
is politique qu'ils dénoncent chez 
leur rivaL 





PESStK 


Difficultés européennes 


Les rumeurs d’une Joint-venture 
Mitsubishi -Chrysler aux États-Unis 
vont et viennent avec insistance. 
Ford (qui avait tenté de s'associer 
avec Toyota avant GM) et son par- 
tenaire Toyo Kogyo (Mazda) pour- 
raient être tentés de faire de même. 
La bataille pour l’hégémonie mon- 
diale ou, tout simplement, pour la 
survie dans un marché mondial à la 
croissance ralentie s’intensifie. Et 
chaque constructeur américain, 
mettant en pratique te vieQ adage : 
« Si tu ne peux pas les battre, fais 
alliance avec eux », cherche à met- 
tre un «atout» japonais dans son 
jeu sur son propre marché. 

En Europe de l’Ouest, où les 
grands constructeurs locaux sont 
déjà 2 couteaux tirés, la stratégie ja- 
ponaise de l'internationalisation se 
poursuit, mais plus lentement et pas 
non pins sans difficutés ni ambi- 
guïtés. Les investissements japonais 
sont recherchés dans la mesure où 


Os sont susceptibles dans l'immédiat 
de créer des emplois, mais on re- 
doute à tome qu us ne conduisent à 
la domination japonaise — dans Pau- 
tomobOe on dans d’antres secteurs. 

Deux exemples récents montrent 
que cela ne va pas sans problèmes. 

Dans te premier cas, Nissan vient 
de décider, après tiras années de ter- 
giversations, de réalisa - son projet 
d’usine automobile en Grande- 
Bretagne, après l'avoir sérieusement 
révisé en baisse. Des intentions hau- 
tement proclamées en 1981 (dans 
un souci d'apaisement des frictions 
commerciales avec la CEE, entre 
autres raisons), Q reste à peine un 
cinq uième : de 20 à 30 milliards de 
yens d'investissement initial au heu 
de ISO milliards de yens, mille créa- 
tions d'emplois au fieu de cinq fois 
plus, vingt-quatre mille voitures 
« produites » par an au lieu des deux 
cent mille Stanza envisagées initia- 
lement pour 1986 et, an départ, 
60% des pièces (y compris tes mo- 
teurs et transmissions) importées du 
Japon. 

Nissan affirme qu’après trois an- 
nées ces pourcentages seront nette- 
ment modifiés dans le sens d’une 
plus grande intégration à l'économie 
locale et la production éventuette- 
ment portée à deux cent 
mille unités. Ce retard, qui serait dû 
à une apposition do syndicat-maison 
au Japon, n’cmpêche pas Nissan de 


maintenir ses ambitions de fournir 
dans les années 90 quelque 10 % de 
la production automobile . mondiale, - 
estipiée à quarante millions d'unités. 

ffiostratian de la triple strategie, 
tes quatre millions de ventes se dé- 
composeraient ainsi : un müiion et 
demi au Japon, nn million et demi 
d’exportations directes et un million 
de production à l'étranger. 

Mais un autre problème se pose : 
à partir de quelle proportion d'inté- 
gration de produits locaux, par rap- 
port aux éléments p ur em en t japo- 
nais, une voiture fabriquée ep. 
Grande-Bretagne par British Ley- 
Iand et Honda (la Triumph Ac- 
claim) peut-elle être exportée sur le 
marché européen avec te label bri- 
tannique «n* se voir imposa les ri- . 
guears du quota japonais en vigueur 
en France? Paris a perdu récem- 
ment Am cette querelle : n’éiadt- 
pas japonaise à {dus de 40%,. la 
Triomph-Hondâ est considérée 
comme « euro pé enne». D’autres ac- 
cords snhrrora. De Detroit à Londres 
en passant par la RFA - mais pas 
par Paris, — Tunion avec tes Japo- 
nais semble pourtant, avec ses avan- 
tages et avec ses risques, devenue la- 
condïtion sine qua non, la potion 
magique, pour se renforcer, pour 
tourner lés b arrièr es, pour dominâ- 
tes marchés ou pour survivre. 


R.-P. PARMGAUX. 


LA LUTTE DES CINQ CENT VINGT-QUATRE FONDEURS DE SAINTE- JAMME (SAff 


La nostalgie du paternalisme 


De notre envoyé spécial 


Sainte- Jamme (Sarthe). - Des 
ouvriers attachés à leur usine et à 
leur village, » comme à leurs 
tripes », des cadres séquestrés 
quand la colère des OS a dépassé 
les brames, des élus qui se battent 
bec et ongle pour retarder de mois 
en mois l'échéance fatale et la 
croix qui menace de s'inscrire sur 
les bâtiments, les machines, les 
chariots bringuebalants, les ver- 
rières, les parkings où sont pendus 
à un croc les vélos des ouvriers, 
des lettres à en-têtes officiels, ou 
des pétitions plus simples qui 
s'amoncellent sous les lambris des 
ministères et ne reçoivent pas de 
■réponse : 1e scénario est connu, ré- 
pété en cent endroits, presque ba- 
nal par les temps de mutation in- 
dustrielle qui courent. 

A Sainte-Jammc, bourgade ru- 
rale de la Sarthe, la Fonderie 
d'Antoigné, née an début du dix- 
septième siècle, grâce à la 
conjonction de la rivière, des bois 
et des affleurements de ferrite, 
n'en finit pas de mourir. Mais les 
fondeurs et tes couleurs n'en finis- 
sent pas, eux, de croire qu’ils peu- 
vent encore la sauver. Ensemble, 
les délégués, les élus, les ouvriers 
• qui sont prêts dans la minute à 
se mobiliser - accusent « le gou- 
vernement, les syndicats et les 


La fonderie, eu France, va mal, 
très mal. La Société générale de 
fonderie (SG F), aujourd’hui pro- 
priétaire de l'usine vendue en 
1928 par la famille Chappée, dé- 
chirée par des querelles d'héri- 
tage, a déjà fermé deux établisse- 
ments. Celui de Sainte- Jamme 
figure maintenant sur la liste. 
Dans le secteur de la fonderie de 
fonte, qui périclite, Antûfgné, qui 
fabrique des radiateurs, n’a guère 
de défenseurs, mis à part ceux qui 
répètent : * On ne demande pas 
grand-chose, quand même... Seu- 
lement du boulot. On est pris à 
discuter de tout pour la garder, 
notre usine. Elle est vieille, et 
alors ? - Si la SG F ne ferme pas 
Smnte-Jamme, rétorque-t-on à la 
DATAR à Paris, c'est la survie de 
l'ensemble du groupe qui est en 
cause. Et Sainte-J amme est In- 
convertible. Economiquement et 
industriellement, c'est un gouffre. 
Trois mois, six mois ... * 


promesses et aux engagements, la 
SGF n'a réalisé aucun investisse- 
ment pour faciliter la diversifica- . 
tion. » Il est vrai que, jusqu’à 
maintenant, ai dépit des efforts 
du comité d'expansion, aucune 
« usine de compensation » n'est 
venue s’installa. Sourian (maté- 
riel électrique et connecteurs) va 
créa un établissement au Mans, 
ce qui provoqué d’ailleurs quel- 
ques propos aigres-doux entre la 
DATAR et M. Boulard. ’ 

Et pourtant, de quelles aides les 
investisseurs ne bénéficierai ent-üs 
pas ! Outre la panoplie des sub- 
ventions publiques habituelles 
(primes, exonération de taxe pro- 
fessionnelle, atelier rdais, prêts, 
logements), la Générale de fondâ- 


mes ne meurent pas, même si les ^ 
bulldozers la défoncent un jour, 
fondeurs et mouleurs d'Antoigné, 
jeunes et anciens, lui ont consacré 
un beau livre dlustmre et d'ethno’- 
logie ouvrière qui se vend comme 
des petits pains au Mans et dans 
les environs (2). C’est une suite 
de témoignages, heureux, durs ou 
tourmentés. « Personne dans le 


pays n'échappe à ■ la forge ». écrit 
dans la préface - J.-C. .Boulard. _■ 
* Elle a construit une véritable 
société avec ses règies. ses -hiérar- 
chies, ses valeurs, ses fiertés, ses 1 
luttes. » « Encore aujourd'hui, 
renchérit un ouvrier dont le père a 
passé quarante-huit ans à là fon- 
derie, chez les commerçants, on 
sert d'abord les femmes des ca-__ 
dres avant , celles des ouvriers. » 
Et un de ses camarades ajoute 
« Si l’usine avait encore appar- 
tenu à la famille Chappée, eux. : 
ils ne l’auraient pas fermée, ils 
savaient ce qu'eue était pour la 
règjon. » 


rie proposé une prime de 
50000 francs par emploi pour 


médias ne parlent que des gros 
dossiers : te charbon du Nord, la 
sidérurgie de Lorraine, les chan- 
tiers navals de La Seyne, l'auto- 
mobile chez Talbot et chez Ci- 
troën. Nous, on nous oublie. Et 
pourtant, la fonderie, c'est cinq 
cent vingt-quatre emplois dans un 
canton où il n'y a que ça. A notre 
échelle, on a notre Longwy, » 


Autre lieu, autre approche. Sur 
place, le froid langage des indus- 
triels, des banquiers et des écono- 
mistes des cabinets ministériels 
retentit comme une provotation. 
« Qu'on ne nous dise pas que ce 
n'est plus rentable, puisque la 
SGF vu regrouper sur son usine 
d’Autun, en Saône-et-Loire, la fa- 
brication des radiateurs. On nous 
dépèce, on nous vole. » 

M- Jean-Claude Boulard, 
conseiller général P.S., président 
de la communauté urbaine du 
Mans (1), maître un épais dos- 
sier, » Regardez ces lettres et ces 
notes officielles. En mars 1982, 
un conseiller du cabinet du pre- 
mier ministre nous affirmait que 
Je maintien global de l'emploi sur 
le site restait l'objectif des pou- 
voirs publics. Contrairement aux 


50000 francs par empira pour 
toute personne reprise dans son 
personnel, et la cession pour un 
franc symbolique du terrain. Bref, 
nn tains rouge pour qui veut in- 
vestir. * On ne lâchera pas tant 
qu'on ne nous aura rien promis 
d'autre », affirment les délégués, 
qui se sont substitués - dans les 
faits — an directeur de l’uàne; 
c'est à eux qu’il faut demanda 
l'autorisation pour visita les k>- 
canx et prendre des photos. 

Dépéchez-vous, chasseurs 
d’images, le spectacle est saisis- 
sant! Cette fonderie fumante au- 
tour de ses cubilots, ses chantiers, 
ses presses, sa poussière, ces 
hommes aux bras nus et musclés 
qui poussent les creusets de fonte 
à 1 300 «C, ces rugissements, sif- 
flements, grincements, ce va- 
carme, ces couleurs de plomb, 
d'orage et de pourpre, sont .me- 
nacés par la «logique de l'assai- 
nissement». 


Qu’As soient de la CGT ou de 
la CFDT, qu’ils soient PS, PC ou .r 
sans étiquette, les délégués et les 
élns locaux n’ont aucune honte à 
confier : « Le paternalisme -': 
n’avait pas que des materais ' - 
côtés . » 


La loi dé la rigueur économi- 
que,. si actuelle aujourd'hui, 
drame une dimension nouvelle à la 


FRANÇOIS GROSR1CHARD. 


Pour que l'usine et ceux qui 
l'ont fait vivre depuis des déceo- 


(1) Anctes directeur du cabinet du ■ 
mâstre de te nier M. Loris Le Pensée, 
M. Boulard, qui avait conduit Une liste • 
PS aux élections nuuûripries dir Mans 
contre la dérision d es instances natio- 
nates du PS, avril été •» suspendu ». lia.- : 
été réintégré eo novembre 1953. Le 
maire du. Mua est Ml Robert Jury 
(PC), et M. Boulard est adjoint au 
mûre. --:--- 
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LA RENCONTRE MINISTÉRIELLE CEE-ACP 

Les, pays en développement demandent 
55 milliards de francs d’aide sur cinq ans 


Bruxelles (Commmotis ertroptames). 
- ta attende radEttace aûnt£ddfe' de 


pays ^Afrique, des Caraïbes et da Pacifique 
(ACP) - b» soixante-trois nations eu 
i Kw I p pp cwwt ajgMtdrw fc la eowadkn de 

Depuk la première renco nt re» le 
6 octobre 1983, & Luxembourg, 
entre les mimstres des affaires 
étrangères des Dix et ceux de» ACP, 

deux questions empêchaient la 
bonne marche des travaax. A 
l'initiative de M. PI sa ni, le 
commissaire européen an 
dévatoppement, la CEE prop os e de 
ribiover les méthodes d’aiîectadôn 
de Teide finandère .de l’Europe eu 
instaurant « un dialogue sur les 
politiques Dans un souci 
d'efficacité, Bruxelles .souhaite 
Anrmrrr la prksité SU soutien de 

programmes- da développement 
sectoriel, le «dialogue» devant. 
consiste r à définir la participation 
o-tmrarrm M tt i riTc dam la réalisation 
des politiques définies par les 
go u vernements des ACP. 

L'intitulé de cette nouvelle 
approche — . et des déclarations 
maladtôifBS ou mal interprétées - a 
éveillé la méfiance des ACP. Aussi 
ont-ils tenu 4 s'assurer que. l’effort 
financier, des Dû ne serait pas 


Lomé, auxquelles se sont ajoutés l’Angola et 
le Mozambique — sur le renouvellement de 
Paccord de coopération actuellement en 
fifiocar (qui arrive à échéance an 1* mars 
1985) s’est tenue les 9 et 10 février 4 

De notre correspondant 


assorti de conditions du type de 
celles posées par le Fonds monétaire 
international. Les pays eu 
développement se sont montrés, & 
risstw des travaux, apparemment 
satisfaits des assurances fournies par 
les Dix. 

Controverse 

sur les droits de l'homme 

L’autre sujet de controverse 
concerne l’inclusion, dans la 
prochaine convention, d’un 
eng a g eme nt des ACP sur le respect 
des droits de l’homme. A la ■ 
demande des Pays-Bas appuyés par 
le Royaume-Uni, la CEE souhaite 
renforcer les dispositions de raccord 
actuel, qui se limite & faire référence 
& la déclaration contenue 4 ce sujet 
dans la charte des Nations unies. 
Les ACP - qui voient dans cette 
demande une tentative d’ingérence 


des Dix dans leurs affaires 
intérieures et un élément de 
conditionnalité dans l'aide 
communautaire - ont contourné 
l’obstacle, en souhaitant que le 
protocole envisagé soit étendu au 
respect des populations africaines 
d'Afrique du Sud. Cette suggestion 
a amené les Dix, semble-t-il, à 
revenir quelque jpeu sur leurs 
positions et déviait les conduire à se 
montrer moins exigeants dans la 
suite des négociations. 

Reste le coeur du dossier ; l'aide 
financière que la Communauté 
accordera anx ACP an cours de la 
période 1985-1989. Les pays en 
développement ont présenté un 
catalogue de critères devant 
permettre d'actualiser la dotation 
globale octroyée pour les cinq 
années précédentes, soit 
5,2 milliards d’ECU (1) 
(36 milliards de francs). Sekm les 
estimations de leurs experts. 


Bruxelles. Clarifier tes positions et dissiper 
les malentendus ont été les principales 
préoccupations des négociateurs avant la 
prochaine session de pourparlers, qm a été 
fixée du 2 an 4 mai à Fidji. 

l’enveloppe financière devrait 
atteindre au moins 8 milliards 
d’ECU (55 milliards de francs), soit 
une augmentation de 50 % pour la 
prochaine période quinquennale. 
Les Dix ne sont toutefois pas prêts à 
accepter un système d’indexation 
qu’ils ont déjà refusé pour l'accord 
antérieur. 

Il est peu probable que la CEE 
affiche un chiffre lors de la 
prochaine session ministérielle. Il 
faudra attendre la dernière séance 
de pourparlers, qui se tiendrait au 
mieux en septembre 1984, pour 
connaître l'effort qui sera consenti 
par les Dix. Ce « délai de réflexion » 
ne gêne pas vraiment les ACP. Ils 
préfèrent en effet négocier la 
question financière avec une 
Communauté qui se porterait mieux 
qu'aujounThui et pourrait donc se 
montrer plus généreuse. 

MARCEL SCOTTO. 


Cinquante-cinquième jour de grève 
au buffet de Paris-Montparnasse 


Aux divers points .de vente du 
buffet dé la gare Montparnasse à 
Pars - mie brasserie an niveau des 
quais, un «self.». an premier étage 
et une demkkmatme de buvettes 
qui en constituent les annexes, ». des 
affiches rouges . proclament 


- Sur l'ensemble du personnel du 
buffet (cent dû salariés) , seuls sept 
cadres et une vingtaine d'employés 
ne sont pas en grève. D’autres, affi- 
liés. à la fédération CGT des hdtels - 
cafés- restaurants, assurent qu’ils 
tiendront jusqu'au bout. A l'origine 


• Cinquante-cinquième jour de. du mouvement, iht»- double revendi- 
grèvef* cation : l’inscription aux caisses de 

mutuelle et, après une rajustement 


Depuis le 19 décembre, ces divers 
établissements, gérés en association 
par un restaurateur et par une filiale 
de la C2R, une grande compagnie 
privée (deux mille cinq cents sala- 
riés), sont famés, 4 l'exception de 
k brasserie, occupée par son person- 
nel. Et les voyageurs doivent sSr 

contenter d’un menu unique servi i ' Ta vente. Alors, plus on travaille, 
midi, pour 40 F, par tes grévistes.. . plus pn gagne, et il -n’y a pratique - 
« On jonctionne en autogestion, - ment nas eTqhsteatéisme. Mais par? 
expliquent ces detmets: 0» ud cServ fois, : ïrs gars sont où bout de leur 
cher , les denrées â Rungls pour rouleau , et, quand ils tombent 
assurer un service minimum ” : malades, c'est pour de bon. Or bous 
soixante repas par jour au Ueu de n’avons pour seule couverture des 
trois cents en temps ordinaire. * risques, maladie que la Sécurité 


des salaires de 1983, le maintien du 
pouvoir d'achat en 1984. > Ici. pré- 
cise M. Jean-Pierre Huverdian, 
secrétaire du comité d'entreprise, 
les garçons de bar et les serveurs 
(40 % du personnel ) sont payés au 
pourcentage : ils reçoivent 15 % sur 
ta vente Alors, 


CARNET- 


Naissances ' remanie 7 lévrier 1984. 


- Daafafle et Pfcffippe VAUDKEY- 
MAJ9MEY ont la joie de faire part de la 
Bussaucede. .... 


1 Remis, te 24 janvier 1984. 
23. rue de h Paix. 
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Décès 

- On noos prie d’annoncer k ra^>d 
i Dieu de 

M. Philippe ARXESw 

ïmxsôm, 

diiocteurde recherche 

S rp«ll»ifa Iwnifwe frwW, 

De k put des fiiadltes Aries et de 
SsuaMnio. 

La cé r fin iofii e refi g i c use sera célé br ée 
le samedi 11 février 1984, à 13 h 30, en 
r%bse Notre-Dame-do^a-Daurads. - 

3 1000 Toulouse, 

3,ruedePEcbarpe. 

(Le Mende du 11 février.) 

T- - M^Bantabé Augms, 

M ^ pefitwnf iniH , 

lAftenîlksLabniyèreetSBiilavîne, 
ont h douteu r du faire pxrt du décès de 

MLBanabéAUGBOS, 
arckiectie hancxûre, 

chevalterde la L£gk» tnweneur, 

survenu 1e 9 février 1 984 4 MSean. 

Les obsèques t te uUi aarant Ueu 
telundilîKvrier 1OT4.4 15 h 30. en 
rfigfise Srôn-PierrB de M4can- 

69,rueLserete2te, ' 

71 0 00 Maç on. - 

» M“ Léon Kapten. • 
son épouse, 

MM. Mkhd et Bernard Kaplan, 
seiias. 

Le doctenr et M” Sacha Kaplan . 

M. et M-OéraM RmveQc. : 

M~» Ja cques Brâtart, 
wfiùu,lMâ>«æni, neveu, et nièce, 


r 


L'inhumation a eu lieu dans k plus 
stricte in tim ité. 

27, avenue duMarédud-Maunomy, 
75016Paris. 

85, avenue Henri-Martin, 

75116 Paris. 

17, avenue de Beauval, 

92380 Garches. 


Et ions ses asus, 
ont k douleur do faire part du décès de 


M. Léon KAPLAN, 

ancien vîcMrtsident 
delà SbeD fran g aà c, 
ancien flèycdc (Tcdcpcàytedniûiue, 
officier Ûç biL(&m<£baaBcu?. 


- Le ûonseü d’administration de k 
Shell française, 

La direction et le .personnel des 
sociétés Shell en Frftsce, 
s’associent 4 k douleur de k famille de 

M. Léon KAPLAN, 
ancien vice-président 
et admimstretear de la Shell française, 

décédé te 7 février 1984. 

29, rue de Béni, 

75397 Paris Cedex 08. 

[Né te 10 octobre 1904 i Vai0y-«w4ism 
(AimL Léon XapJan. ancien éftve da l'Ecole 
pobtedniquA, a fait ura grande parte de sa 
anfln prdfBatimnela dam la vocwié ShaR 
Irançate. D déntissianna de la «ee^résktance 
du commi cTachcinntisiknde rafle-ci au dfljut 

réfltemonteùon relative aux contingents 
dlinponatwr da pétrole, par lu dfMrants 
grnupes oéavBm insmUs en France. Léon 
Kaplan* èm mml, ?OG do la enôévé de V Aéro- 
^Ketetkninisirataur (1967-1970) da ia ban- 
i»MLoui»HOrevfus.] 


-M"* Rbger Mouly, 
ses enfants et p«i «-enfants, 

Parants et alliés, 
font part du décès de 

M. Jean-Roger MOULY, 
ingénieur ETT, 

~ cindpal adjoint honoraire 
lia SNC 

Medalof Frcodom, 

survenu le jeudi 9 février 1984 dans sa 
qnatre-vïn^-deuxièiiie année. 

La cérémonie religieose sera oélâirée 
te tend! 13 février, ï 8 h 30, eu l'église 
Sainte-Odile, 2, avenue Stéphane- 
MaOannê, P*r»-17*. 

Tji mew dfinhnmatîOD aura fieu k 
Biéme jour, 4 16 b 30, en l'églte 

d’UssoD-en Forez (Lame). 

148. mode Sansanre, 

75017 Paris. 


sociale. D’oà l'intérêt d’une 
mutuelle. • Sur oe point, les gestion- 
naires marquent leur accord. Sur te 
rattrapage salarial, en revanche, ils 
invoquent 1e fait qu’ils ont « accordé 
12% au lieu des 8 % recommandés 
en 1983 par le gouvernement », et 
qn'fls ne peuvent aller au-delà de 
5% en 1984. 

M. Maurice Pinheiro, délégué du 
personnel fait état de k bonne mar- 
che de l’entreprise : « Pendant des 
années, notre etablissement a connu 
une situation désastreuse, avec un 
passif de 7 millions de francs au 
31 décembre 1981. avant son rachat 
par la C2R. En quinze mois, alors 
que l’effectif diminuait de pris de 
20 % par. le fait de licenciements et 
de mises à la retraite, nous avons 
épongé 4 millions de francs. Dès 
1982, le chiffre d’affaires a atteint 
27 millions de francs. » « Exact, dit 
k direction, mais c’est grâce à une 
gestion rigoureuse et prudente. - 

Les grévistes craignent surtout 
que ces préoccuaptipns financières 
ne soient qu’un alibi qui dissimule- 
rait, selon eux, un vaste projet de 
restructuration, après une prise de 
participation do groupe C2R dans k 
restauration du TGV-Aqaitaine et 
d’autres réseaux, fi s’agirait notam- 
ment de mettre en place un service 
rapide, de style fast food... 

« Fadaises, répand k direction. Le 
TGV-Aquitaine, c’est pour 1990. et 
le boom des fast food ça commence 
déjâàretomber. » 

Il y a trois semaines, un jugement 
de référé avait ordonné aux grévistes 
de quitter les lieux. Verra-t-on 
l'intervention des forces de l’ordre ? 
> Une telle mesure, assurent les 
occupants de k brasserie, entraîne- 
rait une réaction immédiate de tous 
les militants cégétistes de la gare. » 

En toile de fond : le problème du 
cantrSfe de l'Etat sur k restauration 
ferroviaire. A k gare de l’Est, c’est 
k SATO, filiale de FRANTOUR, 
société dépendant de k SNCF, qui 
gère désormais Je buffet « Pourquoi 
pas toi ? », déclarent les grévistes, 
qui ont rencontré un médiateur le 
vendredi 3 février. Sans grands 
résultats pour fins tant - J. B. 


(1) 1 ECU = 6.87 francs. 

Le plan 

de modernisation industrielle 

LA CFDT ESTIME QUE LES 
MOYENS ET L'AMBITION NE 
SONT PAS A LA HAUTEUR 
DE L'ENJEU 

A l’issue des travaux de son 
bureau national, la CFDT s'est mon- 
trée très critique 4 l’égard du plan 
gouvernemental de modernisation 
industrielle. M. Pierre Héritier, 
secrétaire national, a estimé devant 
k presse qull •ne correspondait 
pas â la gravité et à l'ampleur des 
problèmes posés ». Contrairement à 
Force ouvrière, qui avait jugé que k 
concertation syndicats- gouverne- 
ment n’avait pas été utile, n’ayant 
pas modifié grand-chose, il a noté 
que • le gouvernement a fait des 
progrès en ce qui concerne les procé- 
dures d’information et de consulta- 
tion ». Mais il a dénoncé 1’ « absence 
de grand projet industriel - Je man- 
que» de moyens et d'ambitions â la 
hauteur de l'enjeu capital que 
constituent les mutations indus- 
trielles » et k limitation du plan à 
- une logique d’assainissement 
financier de quelques secteurs ». 

La CFDT a mis en avant quatre 
exigences pour corriger les insuffi- 
sances d’un plan qui devrait à son 
avis concerner aussi le textile, 
l'imprimerie lourde, le caoutchouc 
et le bâtiment et les travaux publics 
et ne pas être réservé aux secteurs 
en déclin : k réduction du temps de 
travail qui - doit être le point de 
passage obligé avant tout licencie- 
ment, mise en préretraite ou chô- 
mage partiel ; un effort plus général 
de reclassement envers tous les chô- 
meurs ; un examen des problèmes 
de formation et la négociation de 
solutions à des niveaux décentra- 
lisés». La centrale s'est félicitée de 
k réunion tripartite sur l'assurance- 
chômage, considérant que les béné- 
ficiaires des mesures obtenues dans 
te système de solidarité étaient entre 
cent mille et cent cinquante mille. A 
l’unanimité, le bureau national a 
affirmé k * volonté d'être à l'inté- 
rieur de la nouvelle UNEDIC, car 
c'est là que nous pourrons le mieux 
défendre les chômeurs », position 
qui amènera 1a CFDT à signer 1a 
nouvelle convention. 


Faits et chiffres 


• Mannfrance : nouvelle vague 
de Rcendements. - Conformément 
au protocole d’accord signé le 4 août 
dernier par k direction de k coopé- 
ration Manuf rance, cent un licencie- 
ments avaient été annoncés au 
comité d’entreprise début novembre. 
Toujours prévue par les accords 
d'août dentier, une nouvelle vague 
de licenciements, quatre-vingt-six 
personnes, rient d'être annoncée au 
comité d’entreprise. 

En 1984, k SCOP ne devrait 
donc plus compter que quatre cent 
huit salariés. Selon k direction de 
l’e ntr ep ri se, cet effectif correspond 
aux ■ besoins en personnel, compte 
tenu de l’abandon des activités de 
vente par correspondance et de 
fabrication de cycles. Par ailleurs, 
ou prête au comité des licenciés du 
5 décembre 1983 l’intention d’assi- 
gner dès te lundi 13 février k SCOP 
en liquidation de biens, leur sole de 
tout compte n’ayant pas été réglé à 
k date du 10 février. - (Corres- 
pond.) 


m Rhône-Poulenc investit au 
Canada. - La société May Baker 
Canad a du groupe français Rhô ne - 
Poulenc rient de conclure un accord 
en vue de l’achat de la division Nia- 
gara Chemical (NC), du groupe 
canadien Reichhold, qui conditionne 
et distribue des produits chimiques 
agricoles sur le marché canadien. 
L’accord doit encore être approuvé 
par l'Agence canadienne de surveil- 
lance des investissements étrangers. 
- (AFP.) 

• Endives taxées. — Le secréta- 
riat d'Etat 4 la consommation a fixé 
4 3F maximum par ldlo la marge de 
distribution des endives afin de limi- 
ter tes effets de k hausse des cours 
de ce produit, au stade du détail. La 
médiocrité des récoltes, précise un 
communiqué du secrétariat d'Etat, a 
entraîné une hausse de 40 % par rap- 
port an prix de Tan passé. Avec un 
prix de 7,20 F le kilo au départ de la 
production, le prix de détail devrait 
se situer pour les consommateurs 
autour de 10 F. 
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Economie 


La «frite mécanique » française 
est arrivée à Bruxelles 

De notre correspondant 


Bruxelles. - Les chansonniers 
parisiens ne manqueront certai- 
nement pas d'exploiter l'événe- 
ment : l'industrie française est 
partie â la conquête du marché 
des frites en Belgique. Et cela 
sous une forme particulièrement 
choquante. Le premier distribu- 
teur automatique de frites conçu 
par une firme de l’Hexagone 
vient d’être installé cette se- 
maine au beau milieu de la capi- 
tale belge 4 la gare centrale de 
Bruxelles. 

D’après ce que Ton croit sa- 
voir ici. près d’une soixantaine de 
ces c machines infernales » fonc- 
tionneraient déjà dans diverses 
villes françaises. Quand la mon- 
naie — 35 francs belges pour 
125 grammes - est introduite 
dans Kappa rail, celui-ci, après 
une minute à peine, délivre la 
portion de frites dans un gobelet. 

C'est déjà un premier choc 
pour les amateurs beiges qui ont 
l'habitude de déguster leur nour- 
riture favorite dans des comets 
ou des barquettes. Encore les 


commentateurs bruxellois, s'ils 
relèvent que la frite ne w- look ve- 
nue de France ne présenterait 
pas le e caractère doré s typique 
de la belge, veulent-ils bien ad- 
mettre que le produit français se- 
rait quand même supérieur aux 
t tristes frites réchauffées par 
micro-ondes a. 

n reste néanmoins à voir si le 
pays où la frite est depuis long- 
temps une nourriture privilégiée 
va se laisser vaincre par cette in- 
vention venue du sud. Toujours 

est-il que la Dernière heure de 

Bruxelles a jugé le probl&ma as- 
sez important pour interroger un 
sociologue spécialisé dans tes 
questions alimentaires. CeJui-ci a 
donc rappelé du ton le plus doc- 
toral que < la frite est bel et bien 
une invention de chez nous». 
Selon ce spécialiste, la « vraie 
frite belge » bénéficie d’une 
consistance plus sèche ainsi que 
d’une couleur plus dorée que 
tous les produits concurrents. 

JEAN WETZ. 


REMOUS 

DANS L'ÉTAT-MAJOR 
DE CHRISTIAN DIOR 

Périodiquement mise sur la sel- 
lette depuis dix ans. du fait des dé- 
boires de son principal actionnaire, 
le groupe Boussac-Saint Frères 
pkcé en règlement judiciaire en 
1981, la société Christian Dior 
connaît depuis quelques semaines 
une grave crise interne. M. Jean- 
Paul Elkann, administrateur et vice- 
président depuis octobre 1983 de la 
société, a, semble-t-il, mis en cause 
la gestion du président, M. Jacques 
Rouêt, au cours d’un conseil d’admi- 
nistration convoqué en novembre 
1 983, en l’absence de ce dernier, et 
demandé qu’un audit comptable soit 
réalisé. Les conclusions de ce rap- 
port, communiquées récemment aux 
membres du conseil d’administra- 
tion qui sont, semble-t-il, peu favora- 
bles 4 l’actuelle gestion de la société, 
ont été examinées le vendredi 10 fé- 
vrier par le conseil d’administration. 
Les administrateurs se réuniront à 
nouveau le jeudi 16 février. Ils de- 
vront alors se prononcer sur le diffé- 
rend opposant M. Elkann à 
M. Rouèt- L’issue de cette réunion 
paraît incertaine. M. Elkann bénéfi- 
cie, en effet, de l'appui de M. Chas- 
sagnon, administrateur provisoire de 
Boussac-Saint Frères et, à ce titre, 
porteur de 98% du capital, ainsi 
probablement que de celui de 
M. de la Marrinière, ancien prési- 
dent de l’IDI, dont M. Elkann était 
administrateur. 11 semble également 
avoir été soutenu par une bonne par- 
tie du personnel de la société, no- 
tamment des délégués du comité 
d’entreprise. ML Rouêt, président 
depuis plus de vingt ans de la célè- 
bre maison de couture, serait sou- 
tenu par plusieurs autres membres 
du conseil. Surtout, il semble diffi- 
cile, alors que le mandai de l'actuel 
président prend fin normalement en 
juin 1985, de faire éclater une crise 
interne, ce qui ne manquerait pas de 
porter atteinte au crédit d’une entre- 
prise dont l'image et le prestige in- 
ternational constituent l'un des 
atouts principaux. Enfin, la situation 
de Christian Dior est loin d’être ca- 
tastrophique (puisque la société a 
réussi l’an passé 4 maintenir à peu 
près 1e niveau de ses bénéfices bruts 
(98 millions de francs en 1982), il 
est vrai, essentiellement grâce à la 
hausse des cours du dollar et du yen 

— 70 % du chiffre d’affaires sont 
réalisés aux Etats-Unis et au Japon, 

— alors que ses ventes en France ont 
poursuivi leur déclin (moins 21 % de 
1981 4 1983). 


SWTOMO 
FAIT DE NOUVELLES 
PROPOSITIONS 
POUR L£ RACHAT DE DUNLOP 

Les dirigeants de Sumitomo Rub- 
ber, filiale du conglomérat japonais 
Sumitomo, ont déposé, dans la soi- 
rée du vendredi 10 février, une nou- 
velle proposition auprès des pouvoirs 
publics en vue de racheter les actifs 
de Dunlop-France. Si cette proposi- 
tion était acceptée, Sumitomo 
deviendrait propriétaire de Dunlop 
le l w mai prochain. La question doit 
être débattue entre le Cl RI (Comité 
interministériel de restructuration 
industrielle) et les représentants des 
salariés au cours d’une réunion pré- 
vue pour le lundi 13 février. 

Selon les informations recueillies, 
tant auprès de l'administration que 
du syndic, M c Calmels, quelques 
progrès auraient été accomplis au 
cours des négociations dans le cadre 
d'une reprise plus globale de 
Dunlop-France. Les . Japonais 
auraient ainsi consenti 4 reprendre 
une des deux fabriques de jantes, 
celle de Tergnier, dans l’Aisne 
(deux cent cinquante personnes). 
Lis auraient aussi accepté de conser- 
ver l’activité «chambre à air» exer- 
cée à Montiuçon, les fabrications de 
matelas (Dunlapillo), de joints de 
précision, de balles de tennis ainsi 
que les filiales de Dunlop-France. 

En revanche, les pouvoirs publics 
n’ont pas réussi à fléchir Sumitomo 
en ce qui concerne le rachat de la 
seconde fabrique de jantes installée 
au Bourget (deux cent cinquante 
personnes) et, surtout, de la division 
« pneus poids lourds» de Montiuçon 
(neuf cents emplois directs ou 
induits) que le géant japonais refuse 
toujours catégoriquement de repren- 
dre. Cependant, le CIRJ ne juge pas 
définitif ce refus de Sumitomo qui. 
en l'état, entraînerait la supression 
de mille cinq cents à deux mille 
emplois. 

Principal syndicat ouvrier de 
Dunlop-France, la CGT devait faire 
une déclaration lundi Les sections 
cégétistes de Dunlop, Michelin et 
Kléber publieront de leur côté un 
communiqué commun. Selon 
M. Gérard Lucas, secrétaire de ia 
Fédération de la chimie de la CGT, 
le syndicat pourrait s’adresser à 
M. Pierre Mauroy pour obtenir 
l’ouverture de négociations directes 
avec Sumitomo. 

A. D. 


• Matériels pour des forages pé- 
troliers sous-marins- — Les Ateliers 
et chantiers de Bretagne (AC B) - 
du groupe Als ihom- A rianti que — 
viennent de prendre 80 % du capital 
de la firme américaine Subsea- 
Technology de Houston, au Texas. 
Cette entreprise emploie cent cin- 
quante personnes et fabrique des 
matériels de forage pétrolier sous- 
marin. Elle a deux filiales, l’une en 
Grande-Bretagne, en Ecosse, et l’au- 
tre au Canada. 

• Accord franco-thaïlandais sur 
le financement d’une raffinerie. — 
Selon M“ Cresson, ministre du 
commerce extérieur et du tourisme 
en voyage en Asie du Sud-Est, un 
arrangement aurait été trouvé, ven- 
dredi 10 février, entre la France et 
la Thaïlande pour le financement de 
l’extension d’une raffinerie au sud 
de Bangkok. M“ Cresson n’a pas 
révélé la nature de cet arrangement. 
Des négociations sur ce projet 
étaient dans l’impasse depuis plu- 
sieurs semaines. - (AFP.) 


• Les salariés du groupe Heo- 
üez vont aider financièrement leur 
entreprise. - Les syndicats CGC et 
CFDT des établissements Hciüiez 
(carrosseries automobiles et véhi- 
cules utilitaires) de Cerizay (Deux- 
Sèvres) ont signé un accord avec k 
direction aux termes duquel les 
mille huit cents salariés s'engagent à 
verser l'équivalent d'un mois de 
salaire pour financer la mise en 
place de deux nouvelles chaînes de 
peinture. 

Les cadres et agents de maîtrise 
abandonneront leur treizième mois 
de 1984 et les autres salariés verse- 
ront leur salaire mensuel en quatre 
prélèvements répartis sur deux ans. 
Le capital versé, qui représentera 
10 millions de francs sur les 1 00 mil- 
lions d’investissements nécessaires, 
rapportera un intérêt de 10 % pen- 
dant cinq ans avant d'être récupéré. 

Toutefois, cet accord est soumis à 
l’homologation des ministres des 
affaires sociales et de l’économie. 
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Revue des valeurs 
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BOURSE DE PARIS 


Semaine du 6 AU 10 février 


AS de panique • : cela aurait pu être rappel 
œtte à Wall Street, durement 


^ J. touché par des vagues incessantes de ventes 
bénéficiaires, où le climat s'est encore alourdi et tendu. Ce 
Tnt le conseil que, sagement, la Bourse de Paris a suivi, 
sans même qu'on le lui donne vraiment. 

Une semaine dont on ne sait trop sous quel signe la pla- 
cer, montagnes russes ou • scemc raihvay ». Elle a vu en 
tout cas le décrocher brutalement, freiner des qua- 

tre fers, remonter ton aussi vite, redescendre à la même 
allure, gravir à nouveau la pente, pour finalement revenir 
non loin du rivage touché le J février dernier. 

Reprenons Tordre. Lundi, donc, le changement 
s’introduisait franchement sous les colonnes. Entre le 
30 janvier et le 3 février, les valeurs françaises avaient déjà 
hakw de 2 %. » Round d'observation », écrivions-nous. 

Ce jour-là, sous le coup de T- accident» survenu au 
New- York Stock Ex change le vendredi précédent, elles al- 
laient céder 2,2 % d'un seul coup. Toutes les grandes 
places financières internationales ayant réagi de façon tout 
aussi émotionnelle et brutale, la séance suivante s'annon- 
çait assez maL 

Pourtant, mardi, la résistance s'organisait très vite et, 
avec la diminution des courants vendeurs, la journée devait 
s'achever sur de l'effritement i— (Ml %)• 

Le lendemain, quand nul ne s’y attendait, le décor chan- 
geait radicalement. Après avoir été froid puis tiède, le mit 
redevenait très chaud ; 1,1 % de hausse. Jeudi, nouveau re- 
tournement de tendance : 1,6 % de baisse. La Bomrse avait- 
elle terminé ses pirouettes ? Pas du tout. A ht veille do 
week-end, comme monté sur des ressorts, le marché, après 
avoir rassemblé ses forces, repartait à Tassaut, tant et si 
bien que, d'un vendredi à l'autre, les différents indices ont 
baissé— d'à peine pins de I %. C'était bien la peine de faire 
des efforts aussi violents. 

Que s'est-il donc passé. Bien naturellement, b contagion 


L'armement à la rescousse 


commua, et le marché de New-York y est sujet depuis 
quelque temps. Mais nul jusqu'ici n'y prenait trop garde. 0 
ne s'agit phi» cette fois d'une affection banale, mais d'un 
sérieux refroütisscmeut. 


Reprise par ses vieux démons (hausse des taux d'inté- 
rêt J, effrayée de surcroît par le spectre de la récession que, 
tour à tour, MM. Paul Volker. président de la Réserve fé- 
dérale, et Donald Regan, secrétaire au Trésor, ont agité 
devant elle, la Bourse de New- York a senti ses nerfs cra- 
quer. L’on ne saurait trop s'étonner, dans ces conditions, 
de ce phénomène de contagion. Cependant, en dépit des ap- 
parences, Paris, sœgufièremeat, a conservé son sang-froid. 
Singutièremeaat, car la tentation de suivre le grand frère 
américain dans sa retraite aurait pu être la pins forte. 
Après tout, bien qu'un peu chahuté, le marché ne s’était 
guère éloigné de ses plus hauts niveaux historiques. Mais, 
voilà, l'arrimage au quai était solide. 

Pour tout dire, au palais Brongmart, nul n'a vraiment 
pris au sérieux la menace d'un refroidissement économique 
aux. États-Unis. 


ont re t rouvé des niveaux moins dissuasifs pour les tavestis- 
seurs. Ensuite, rmcitatkm à s'engager, mais de façon pins 
[ H Hiti iw , est venue d'outre- Manche. Ne voila-t-il 'pas que, 
*u»son édition du 8 février, es dernière page. Je ünsscxaf 
lunes assurait que U Fhuxre était bien ptacee pour empor- 
ter, aux États-Unis, un contrat d’armements de plusieurs 
müfianls de dollars. Et de citer tou tes les spécialité s firaa- 
piiw par le menu : missiles, réacteurs d'avions, engins 
anti-chars, équipements aeronautiques, systèmes de com- 
Eomncatioa, procédés de défense dans une guerre chimique. 
Les A méricains, disait en substance le qnotiffien britanni- 
que, trouvent ces matériels plus efficaces, de meilleure 
qualité, et, surfont, meilleur marché. De quoi enfl a mm er 
les imaginations. Du coup, avions M. Da s s aul t , Matra. 
CSF surtout, Manurhin, même Crouzet et SFlM se sont 
sentis pousser des ailes. Les deux fois, mercredi et ven- 
dredi, ce fut CSF qui devait donner le signaldu démarrage. 

N’exagérons pas toutefois ta portée du ph én omène, 
aussi limi tée que le fut rinfinence de Wall Street : 0. faut 
bien trouver une bonne explication aux chutes et aux sur- 
sauts brutaux, qui se sont produits cette semaine rue VI- 
rienne. 


a joué : quand Wall Street prend froid, Paris s’enrhume. 
Cest un vieux cliché, mais, à tout coup, l'inquiétude s'ins- 


talle autour de la corbeille dis que la température baisse 
rapidement près du « Kg Board ». La bronchite est le lot 


« En année électorale, vous plaisantez », disait un pro- 
fessionnel, en ajoutant : - Il apparaît bfeo douteux qu’un 
terrais d'entente ne soit pas monté entre Fexêcutif et le 
Congrès sur cette affaire de déficit budg é t aire. » Et un an- 
tre de renchérir : « Ici, on baisse par courtoisie». La 
phrase est jolie. 

Troublé, le marché, quoi qu'on en ffise. Ta quand même 
été. Mate sa chance n'a pas encore tourné cette s em ain e . U 
y a cela deux bonnes raisons. La première, n’ayons pas 
peur de le répéter, est que les capitaux sont toujours très 
abondants. La Bourse constituant leur dernier refuge, ces 
derniers continuent d’y affluer, au (ris, piétinent devant la 
porte à l'affût de la première occasion. Et T occasion, - 
c'est la deuxième raison, - s'est présentée. Elle a pris une 
double forme. D'abord, sous l'effet de la baisse, les favo- 
rites ont lâché du lest, et leurs cours, très élevés jusqu'ici. 


De Taris général, cette explication est assez shnpte. 
Quel que soit Je sens choisi par la Bourse, l'analyse des sta- 
tistiques a démontré, chaque fois, que le nombre de 
hausses ou le nombre de baisses était dérisoire, qu’en font 
état de cause elfes notaient pas de nature à mflôcr de fa- 
çon déterminante sur la tendance. 

Dans les deux cas, reflet de levier a donc jooé à fond su 
les imfices, tPoù les décalages importants observés. 

H reste que, nue fois de plus, la Bourse a surpris par son 
dynamisme et n’a peut-être pas fini de nous étonner d'ici la 
fin mars, date à laquelle les SICAV-Monory devront avoir 
obligatoirement avoir replacé les fonds collectés en décem- 
bre. 

1984 sera Tannée des pétroles, ri Ton en croit les bour- 
siers. On a déjà eo droit cette semaine aussi à on écbaatfl- 
km. ne serait-ce qu'avec les bonds fait par Esso. 

ANDRÉ DE8S0T. 


Banques, assurances 
sociétés d'investissement 


Bâtiment, travaux publics 


Après une année 1 982 qui s'était 
soldée par un déficit de 59,2 millions 
de francs (essentiellement en raison 
des pertes de la société Ribourel) . le 
Crédit du Nord est redevenu, en 
1983. - légèrement bénéficaire • et 
rétablissement a retrouvé le volume 
de provisions - presque normal * qui 
était le sien deux ans plus tôt. 
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DifT. 

Bail Equipement . . . 

265 

- 11 

Cetelem 

370 

- 10 

Chargeurs S A. .... 

293 

- 7 

Bancaire (Cie) .... 

459 

-22 

C.F.F 

574 

+ 4 

C.F.I 

227 

-143 

Eunif rance 

810 

-55 

Hénin (.Lo) 

344 

- 10 

1 mm. Pi-Monceau. . . 

259 

- 19 

LocaT rance 

303 

-22 

Loandus 

658 

-37 

Midi 

1390 

-70 

Midland Bank 

224 

- 10 

O.F.P (Omn. Fia. 
Paris) 

930 

-20 

Parisienne de réesc. . 

672 

+ 22 

Prftabaü 

905 

-25 

Schneider 

140 

+ 73 

U.C.B 

23530 

+ 13 
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DifT. 

Auxil. d'entreprises . 

1321 

-79 

Bouygues 

698 

-76 

Cime ni Français . . . 

23130 

- 5 

Dumez U J 

846 

-42 

J. Lefebvre 

138 

- 4 

G.T.M 

300 

- 5 

Lafargc 

31430 

-15 

Maisons Phénix 

305 

-15.10 

Polie» et Chausson .. 

32530 

- 11,70 

S.C.R.EG 

169 

- 2 

S.C.E3.B 

9830 

- 3*40 


(U Compte ismi <Tnn empan de 10 F. 


Matériel électrique 
services publics 


continentale d'équipement électri- 
que (C2 El n’a finalement pas pu 
avoir lieu en raison une fois de plus 
de l'abondance des demandes face 
aux titres offerts. A cette occasion, 
les autorités boursières ont relevé 
3.35 millions de titres demandés 
pour 40 000 actions C 2 E offertes 
au public. 

Un cours indicatif de 127 F a été 
inscrit (le prix d'offre minimum 
avait été fixé à 1 15 F) et une nou- 
velle tentative de cotation aura lieu 
lundi 13 février sur (a base d'un 
cours qui pourrait être supérieur de 
10 % au précédent cours indicatif. 
Une procédure de blocage des fonds 
a été prévue pour cette introduction. 


Métallurgie 

construction mécanique 


Annoncée pour le jeudi 9 février, 
l'introduction au second marché de 
la Bourse de Paris de la Compagnie 


* Valeurs à revenu fixe 
ou indexé 


Produits chimiques 
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DifT. 

Institut Méricux 

840 

- 5 

Laboratoire BeUoo . . 

650 

- 15 

Nobcl-Bozel 

1230 

- 035 

RousseHJcM 

770 

-75 

B.A.S.F 

668 

-88 

Bayer 

681 

-92 

Hoechst 

727 

-83 


90 

- 730 

Norsk-Hydro 

763 

- 65 
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Diir. 

Ab ihom- Ailamiq ue . 

180 

+ 93 

Crr-AJcauJ 

1427 

+ 22 

Crouzet 

143 

- 43 

Générale des Eaux . . 

524 

- 11 

(mertecimique 

1362 

+ 12 

Legrand 

2175 

- 15 

Lyonnaise des Eaux . 

732 

- 31 

Matra 

2035 

+ 134 

MeÆo-Céno 

901 

- 14 

Moteur Leroy-Somer 

505 

- 6 

Moulinex 

95.lt 

- 636 

PM.Labinal 

336 

- 22 

Radkxccbniqiie 

378 

- 12 

SÆ.B 

471 

- I 

Signaux 

805 

-107 

Téléméc. Electrique . 

1510 

- 20 

Thomsoo-C.S.F. 

330 

+ 24 

LB.M- 

1214 

- 105 

LT.T 

436 

- 553 

Schlum berger (1) .. 

499 

- 26 

Siemens 

1 555 

-179 


(I) Compte lenu d’an coupon de 1,70 F. 
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DifT. 

4 1/2% 1973 

1905 , 

_ 

50 

7% 1973 

9 645 

+ 

15 

10.30% 1975 

93 

+ 

0,10 

P.MÆ. 103 % 1976 . 

92,10 

— 

0,10 

8,80% 1977 

1IS3«I 

+ 

037 

10% 1978 

913*1 

+ 

035 

9,80 % 1978 

9030 

+ 

030 

8.80% 1978 

9230 

+ 

0,70 

9 % 1979 

8630 

+ 

0,40 

10,80 % 1979 

9230 

+ 

030 

12 % 1980 

100 

+ 

0,10 

13.80% 1980 

10235 

+ 

0,05 

16.75* J 98 J 

Il 0,65 

+ 

035 

16^0% 1982 

11230 

+ 

040 

16% 1982 

11130 

+ 

030 

15,75% 1982 

109,63 

+ 

038 

C.N-E. 3 % 

3330 

+ 

0,10 

C.N.B. bq. 5 000 F. . 
CNJB. Paribas 

10230 

+ 

030 

5000F 

102,60 

+ 

0.15 

CNJB. Sue* 5 000 F 

10230 

+ 

045 

CN.L 5 000 F 

10230 

1 + 

032 



iOfév. 

DifT. 

Akpi 

85 

- 3 

Amrep 

633 

- 67 

Avions Dassauit-B. . . 

590 

-1- 10 

Chant. Fcc Dunk . . . 

8,70 

— 

Chiers-CMtilIon .... 

28 

- L4 

Creusot-Loire 

5030 

+ 3,6 

De Dktricfa 

325 

- 10 

FACOM 

849 

- 29 

Fives-Lük 

265 

- 14 

Fonderie /Générale} 

3930 

- LS 

Maxine-Wcndcl .... 

8840 

+ 64 

MéraL Normandie .. 

NX. 

— 

PenboSt 

508 

- 12 

Peugeot S^A. ...... 

230 

- 10 

Pocîâin 

6630 

- 23 

Pwnpey 

U1 

- 17 

Sa cil or 

N.C 

+ 

Sagem 

1430 

- 1S 

Saulnes 

32 

- 03 

Saunier-Duval 

N.C 


Unnor 

N.C 


Valéo 

295 

- 15,1 . 

VaUouroe 

77,10 

- 030 


(I) Compte un d'un ooapoo de 90F. 


Vif succès du second marché à Lyon 

De notre correspondant 


Lyon. - Le second marché a 
singulièrement activé la Bourse 
de Lyon. Si la pan du marché 
lyonnais au niveau des actions a 
encore baissé en 1983 par rap- 
port au marché de la Bourse de 
Paris (0,32 %. contre 0,75821, 
en revanche, le second marché 
de Lyon représente 18.39 % de 
son équivalent parisien. La natio- 
nalisation de l'une des valeurs 
« locomotives » de la deuxième 
Bourse de valeurs en France, fa 
Société lyonnaise de dépôts et 
de crédit industriel — devenue 
Société lyonnaise de banque, 
SLB - explique largement la 
quasi-mise en sommeil du mar- 
ché des actions. Les obligations 
assurant toujours à plus de 90 % 
l'essentiel de l'activité du palais 
de la Bourse de Lyon. 

La timitfité de la gestion tradi- 
tionnelle n'a cependant pas 
empêché le vif succès du second 
marché, porté par la volonté de 
quelques leaders des milieux 
d'affaires ou bancaires. A com- 
mencer précisément par la SLB. 
Cinq entreprises sont entrées sur 
ce marché à l'accès difficile : du 
holding Ddorme-Pignsrd (HLB1, 
le 1« février 1983, à Ollier- 
Installux, le 24 novembre 1983. 
en passant par Genty-Cathiard. 
Smoby et la « vedette » Salo- 
mon. 

Au coure de l'entretien qu'il a 
eu avec la presse, lundi 30 jan- 
vier. M. Xavier Dupont, syndic 
des agents de change, a souligné 
les deux phénomènes, qui ont 
provoqué la rareté er donc 
T* euphorie s sur le second mar- 
ché ; une faible mise - 10 % du 


capital, — sur le marché à des 
prix e qui ont été considérés 
comme modérés s et une 
demande très forte. Il a affirmé 
qu'il n'était pas question de 
c sortir de la réglementation en 
cours, d'abandonner la souplesse 
de ce système s. Il a cependant 
reconnu que la phase d'entrée 
dans ce marché * pourrait être 
plus satisfaisante » tout en main- 
tenant qu'on ne pouvait être 
s libéral pour ie vendeur et 
contraignant pour l'acheteur a. 

Les acheteurs institutionnels 
devraient donc contiuer à bénéfi- 
cier d'une priorité de fait sur les 
petits porteurs. Plus générale- 
ment, M. Dupont a estimé que la 
conjoncture boursière restait très 
favorable : e U faut que les 
sociétés procèdent à des aug- 
mentations de capital, a 

Le syndic des agents de 
changes, qui a semblé plus régio- 
nalistes que son prédécesseur, a 
souhaité que * beaucoup des 
entreprises de la région aillent 
sur le marché boursier régional ». 
Il faut pour cela d'entreprises - 
s elles existent dans Rhône- 
Alpes », - et des hommes, qui 
doivent « aller vers elles et les 
amener à la Bourse ». Libéra- 
lisme oblige. M. Dupont a réaf- 
firmé sur ce point son opposition 
à toute tentation d'instituer des 
rc basses gardées » autour des 
Bourses provinciales. Selon lui. 
ce système risquerait d'entraîner 
la « stérilisation des démar- 
ches s. 


CLAUDE RÉGENT. 


Filatures, textiles, magasins 
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DifT. 

André Roudièrc 

139 

_ 

1 

F.F. Agactae-WïlkK . 

8830 

+ 

13 

B.H.V 

121,10 

— 

3 

C.F.A.O 

553 

— 

6 

Damart -Servi poste . . 

1441 

— 

117 

Darty 

826 

— 

4 

D.M.C. 

92 

— 

X7 

Galeries LaTayeite . . 

18330 

— 

1,7 

La Redoute 

1 140 


40 

Nouvelles Galeries . . 

98 

— 

13 

Printemps 

147 

— 

73 

S.COA 

5330 

- 

3 


Pétroles 
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DifT. 

Elf- Aquitaine 

219 

+ 12 

Esso 

668 

+ 46 

Francarep 

386 

- 16 

Pétroles française . . . 

19930 

- 10,2 

Pétroles Bi> 

86.70 

+ <L2 

Primagaz 

23630 

- 93 

Raffinage 

10530 

- 2 

Sogerap 

528 

+ 14 

Exxon 

415 

- 36 

Petrofina 

1261 

- 109 

Royal Dutch 

507 

- 75 


U fin du HaHpomy 


La pta petite pièce de mo nna i e 
britannique, le halfpenny (an 
demi-penny, soit environ 6 cen- 
times français), qui était eu circu- 
la don depuis sept siècles, sera 
a b a n do n née à U fin de Tannée, a 
annoncé le cha n c eli er de TEdri- 
qwer, M. Nigd Lawson. 

La pièce, qui est la phs répan- 
due eu Grande-Bretagne — 
2 fi nattante d’exemplaires sont 
en drealatian — est égal e m e nt la 
moins aimée des Britanniques Ai 
fait de sa taifie(17 mm). Selon les 
estimations du Royal Mlnt (Ser- 
vice des monnaies), un mffliard de 
ces pièces ont disparu depuis 
1971. « La plupart des gens ne 
p wwwf même pas la pefae de les 
ramasser quand des tombait », a 
déclaré le député conservateur 
Anthony Beaumont-Dark & la 
Oambce des communia. 

Le halfpenay cessera d'être 
frappé à la fin du mois de mars, et 
fl devrait être démonétisé avant la 
fin de Pansée, a déclaré M. Law- 
son, précisant que la pièce, faite 
d’aï affiage de cuivre, de a duc et 
d’étain, coûte plus cher & fabri- 
quer que te valeur qn’eUe porte. 

Jusqu'à présent, les gouverne- 
ments britanniques successifs 
avaient hésité à abandonner le 
halfpenny, craignant de provoquer 
une hausse des prix.. Le dend- 
penny est en effet uu argument 
dans ta bataille des prix que se 
li vrent les supermarchés. Certains 
organismes publics utilisent aussi 
ie haJfpeauy : le timbre dé 
deuxième classe coûte 12 JS pence, 
et ta taxe ssr les chiens coûte 
37,5 pence deptés de nombreuses 
années. - (AFP) 


Alimentation 


En 1983, fioqgrata a enregistré 
on chiffre d'affaires consolidé. de 
235 milliar ds de fraacs contre 
2JS6 unifiante Tannée précé dente, 
snr le marché français, soit une 
progression de. 14% environ, le 
chiffre d' affai res réafisé à Pétrin-' 
ger durant la même période ayant 
augmenté de 17,6 % pour a’étabtir 
à 2,12 % milliards contre 
UH) miffiard de francs. 

Nette progression de Pstctivfté 
de Penad-Rkard Tannée derni èr e 
lorsque son chiffre d’affaires 
consolidé est passé de *5,7 à 
7,5 milliards de francs (hors 
taxes), soit une progression supé- 
rieure à 9 %. La société a noté me 
forte croissance du secteur des 
boissons sans alcool dont ta part 
est passée de 30 % à 35 % d* chif- 
fre d’affaires et ta bonne terne de 
ventes s» les marchés étrangers: 
La récente acqtasitiov de ta so- 
ciété Raison (cidre et' jus de 
pomme) et de ta C o mpagn ie fran- 
çaise des produits Qrangma per- 
mettra de renforcer c et axe an 
. coma des pro ch a ines a i mées . 


Voleurs diverses 
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DifT. 

Accor 

212 

- 1 . 

Agence Havas 

857 

-32 

AJXG. 

349 

-11 

L'Air Liquide 

514 

-23 

Aijomari 

389 

loch. 

Bk 

416 

-■7 

Bis 

28530 

- 230 

Club MÉditcrranée . 

760 

- 30 

Ecsilar 

2265 

+ 10 

Europe 1 

653 

+ 28 

Gle Ind. Pan. 

431 

-10 

Hachette 

1430 

-50 

Oréal (L’) 

2150 

-20 

Navigation Mixte . . . 

237 

- 10 

Nord-Est 

52 

- 0,70 

Presses de la Cité ... 

1751 

— 67 

SVïs Rossignol ..... .. 

1380 . 

-.10 . 

Sanofi 

515 

- 11 


VALEURS LE PLUS ACTIVEMENT 

TRAITÉES A TERME 


Nbrade. 

VaLcn 


titres 

cap. (F) 

Qf Aquitaine (I) . 

431 830 

89 967 740 

E**> 

96 170 

62309 500 

BSN 

22 695 

57 834 875 

4 1/2% 1973 .... 

24 250 

46 626 085 

Scfclom berger 

102880 

SI 959353 

Pernod- Ricard ... 

60 020 

43 094 830 

L'Air liquide 

81 520 

42 282 580 

Thomson CSF 

115 680 

34857405 

Moite 

28390 

38 150 785 

Alitthnm . _ 

251650 

44938 484 

UltaialnM 

489 200 

43 875 610 

LBJM. 

32 870 

41 072 000 

(1) Dujeodi 2 an jeudi 9 février 1984, 


MARCHÉ LIBRE DE L'OR 


Cours 

anv. 

Coure 

IOfév. 

Or fin Odto an barra) ... 

104 800 

103 400 

- {Un an bigot] . . , 

104680 

103 000 

PÜc» trançaàa (20 fr.J . 

«SI 

684 

• fttolrMifJnnOfrJ . 

4M 

475 

PtècvauteMOOfr.) ... 

861 

841 

Pièce latine {20 fr.l .... 

®2S 

619 

• PtècatwWannaOOfr. 

600 

600 

Tînnvarain 

772 

770 

• SawwMnEliibidiB 

773 

779 

• Oac+aouvarain 

425 

426 

Pièce da 20 doBani .... 

4260 

4400 

- 10 dotera .... 

1 B30 

1 860 

• - Sdofcra .... 

1077 

1200 

- 60 poaoo 

4 106 

4 0SS 

• — 20imrfee 

770 

760 

- lOfioriM .... 

646 

6S4 

• - & mitai ... 

420 

420 

• Cee püeee d'or ne «om eetèae qu'à le 
séance hebdometeira wpplèmeinaire. 


LE VOLUME DES TRANSACTIONS (en francs) 


6 fév. 

7 fév. 

8 fév. 

9 fév. 

IOfév. 

Terme 

Comptant 

385243912 

432986199 

402693001 

407700279 

416294072 

R. et obi. . 

989 957661 

1 167456961 

1042980217 

1265427917 

838789569 

Actions . . 

71209216 

58203305 

45950688 

55528243 

42408156 

Total 

1446410789 

1658646465 

1491623906 

1728656439 

1297491797 

INDICES QUOTIDIENS (INSEE base 100, 3Ï décembre 1982) 

rrauç. .. 

106,9 

106,4 

107,6 

106 

— • 

Étrang. . 

107,6 

105,3 

106,6 

1024 

- 

COMPAGNIE DES AGENTS DE CHANGE 
(base 100, 31 décembre 1982) 

Tendance . 

106,9 

106 

107,9 

106,1 

106.8 


(base 100, 31 décembre 1982) 


Indice gén. 

165,2 

163,7 

165,8 

163,6 • 

165 . . 


BOURSES 

ÉTRANGÈRES 


Pt 


NEW-^ORK 

Sestxfnenoire 


Malgré une lé gère reprise tcdmÜque 
jorveme î la vraie dix week-end, c’est 
une nouvelle "semaine noire qpc Wall 
Street a cxxume,. csregktnau use baisse 
de 3633 points, mesurée il fnxfict Dow 
Jones, «tombé* ta ca» J 160^8, ta 
plus basse depuis le printemps 1983. 

Les nouvelle* parvenues il* CCnoais- 

sance tin marché. 3 est ont été 
mauvaises. B y rat cfabovd ta très -vive 
controverse qn> fat naître ta Fod en 
fixant ses nouveaux objectifs monétaires 
(voir ci-contre). Mais, sort ont, 
MM. Donald Rçgan, secrétaire «u Tré- 
sor, et Panl Vddoer, président de ladite 
Rsd, ont très largement oaatntaté A em- 
poisonner Tatmaspbère autour du"» Bîg 
Boerd », en dfedarant .arts, et. orbi que 
les Etats-Unis allaient droit à ta réces- 
sion à des mèneras a'êuùcta. peè prises 
rapidement pour rfidost, tes. déficits 
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budgétaires. Le principal résultat ça frn 
que, mercredi, Wall Street am g ja iit 
sa plus Porte chute (- 24^18 points) do- 
pais octobre 1982. Uqe nouveSe uécbr 
ratioa de JML Voleter, dus-taqaefie ce 
dernier essorait que «a propomyviem 
été amplifiés n’a pas réussi £ ran&atr le 
calme. . .. 
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Cdra 

10 Ata 


Alcoa 

A.T.T.: . ........ . 


Chase Man. Bank.. 
DuPuudeNem . 

p m n m i lf«wl»lr . . 

Exxon 

Fbrd 

Gôocral Electric . . 
General Foods ... 
Geaetal Moues .. 
Goodjwar ....... 

LRM.. 

LT.T. 

MobaOB 

Pfizer .......... 

Scfatambetgar ... 
Tenon . . ... 

u Aiane. 

linioct Carbide ... 
UÆ Sied ....... 

Westinghouse.... 

Xerox Carp 



3T3/4 

633/8 

413/8 

443/8 
7» 1/8 
-367/8 
TtSfS 
535/8 
-4T1/2 

»3/S 

2*3/8 
11» , 
385/8 
29: • 
»l/4. 
445/8' 
.481/4 
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541/8 

283/4 

471/8 

41174 
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LONDRES 

Trisvif repli- 


Rcndn bd aussi très inquiet par Tétât 
de saméturfoco up aat de WeBSbrect, le 
London Stock Exçfaangc e-xepcnhi cette 
senuâne tous, tas gains acqata es janvier 
(+ 5 % glob al e m ent), qui hn avaient 
permis de 'se hisser to . sommet , de sûa 
bfatoire. > . '■ .. .. . ■ 

- Indices «PT* do 10 février rlndas- 
triéUes, . 805,4 {àœtre-832,4> ; mines 
d’or, 5953 {contre 597.7); fonda 
d'Etat. S2.49 (contre8231). 
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-Cours 

Courir 


3«v. 

IOfév. 

Bcecham 

315 

293 

Bowatcr \ 

2 W - 

• 

Bnt Petroleum ... 

443 

413' - 

fimtfUnWt .... 

144 

135 - 

X>e Beera (•) ' 


MO 

DtrnVap i 

44 

. 41 

ETeeSmcGednid (•} .. 

38 

363/4 

«axù 

785 

745 . r 

Gt. UWv. Stores . . . 

595 

581 

frnp. Chemical 

402 

586 

Shell 

650 

598 •- 

Unücver 

MO 

910 ’ 

Victera 

140 

130 - 

WarLoen 

363/4] 

361/4 

(*) En dollars. 
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Nouvelle et 


TOKYO : 

En-dessous des 10900 ' 

Par sympathie avec Wall Street, To- 
kyo a baissé cette semaine. Mais Je moo- 
vement s’est opéré en jbcarotdrç et dans 
ta calme. Pour la prmntare. fois" depuis 
un mois, l'indice NikkeT Dow Joms est 
repassé co-dessous de Ta .barra des 
10000 pour s’établir à 9959,90 (contré 

1008539). ....... 

Observons cependant que l'indice gé- 
néral a progressé de 238 point* à 775,40 
eu raison d’achats massifs de valeurs 
énergétiques, maïs aussi financières. 
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.Cours- 

Cours ' 


3 fév. 

IOfév- 

Akaï 

5M 

•’ 564 . 

Bridgesmne 

600. 

. .568. 

Canon 

' 1560' 

14SB 

Fuji Bank . 

.698 

- 793 

Honda Motors .... 

1080 

: 990 - 

Matsushita Eteccric 

1*20. 

\3 780 

Mitsubishi Hàtyy . . 

.246 

240 

Sony Corp - 

3820- . 

3550 

Toyota Motors .... . 

.1 396_ 

■ 1-290 
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FRANCFORT: 

• Forte baisse^ - - . 


Alarmé par le.pkngeoa de. -Wafl 
Street, ta marché allemand s’est brutale- 
ment alourdi et l’indice da ta.Conmtéra- 
bank, parvenu à un niveau historique ta 
vendredi précédent (J 094.50) , a baissé 
de 53 % pour revenir 4 103730. un 
seul comparthnent a été ^argné : l'éteo- 
tromfcamqiie avoc AEG. La.wostn»- 

tkm automobile a été particutièremeut 

touchée. • -■ - ■ .'f- 
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Ccmxs ' 

Cours .■ 


3 Rv; ■ 

10 iw. 

AÆ.G. 

101 

M950 

BA&F. 

17650 

.166^0 

Beyer 

282 

Ï6950 

Cnmirmrzbsnk ■ 

18750 

180 

Dentschebwta .... 

395 

• 377 

Hoedat ...... 1 ., 

19059 

18156 

Xaraaidr . 

273 . 

-266 . 

tfainuwiimm 

155 - 

14450 

SmiwM 

4095O 

389 ... 

Volkswagea ’. 

22750 

'215 
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Les devises et l’or 
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EDF consolide avantageusement sa dette Remous significatifs sur le dollar 
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Qui donc achète b multitude 
actuelle de papier à taux d’intérêt 
variable? C’est b question que cha- 
cun se pose après le raz de maré e 
d’euro^knîssâous de' ce type cette 
semaine, puisque dix d’entre elles, 
totafisant 2 milliards de dbftara, ont 
successivement vu le jour. 

Qu a, pendant des mois, pensé 
que c’était Ja «wnimmantf bancaire 
internationale, dans son ensemble, 
qui achetait b quasi-totalité' des 
euro-obligations à taux variable. La 
vérité est sensiblement d i ff é rent e. 


C’est, apparemment, on .très petit 
nombre de banques américaines qui 
se portent acquéreurs (h» ces euro- 
empnmts, afin de les placer dans 
l’immense ré sea u des rfl^nr*s ftnar- 
eue d’outro-Atlantiquc. CeÜcs-ci, 
disposant de vastes liquidités, les 
investissent: eu euro-obligations 
parce que leurs rendements, basés 
sur te taux du Libor, sont plus âevés 
que ceux des instruments an marché 
monétaire américain. 

Les bras ï trois mois du Trésor 
dés Etats-Unis, par exemple, don- 
naient, à la fin de semaine, un rende- 
ment légèrement inférieur 2 9,10 %. 
An même moment, le taux du liber 
à trois mois approchait les 10%. Les 
euroémissions d’emprunteurs, dont 
la qualité est au-dessus de tout soup- 
çon, peuvent dès lors non seulement 
être replacées aisément auprès de 
ces caisses^ mais aussi être lanrÂ- 2 
des conditions extrêmement avanta- 
geuses pour les débiteurs. 

\*l cm ite la Hanq iw pondMe *** 

exemplaire, cette semaine. Pour 
lever 250 imitions de dollars d'euro- 
obligations 2 dix ans, elle a choisi, 
«un™ taux de base, celui des bons 
2 trois mois du go uv er n em en t améri- 
cain auquel s'ajoutera, b marge de 
035, le tout étant agrémenté, pour 
tes banques dirigeant b transaction, 
d’une commission globale de 0,45 %, 
le coût pour l'emprunteur étant en 
fin de co m pt e inferieur de près de 
Q3S % an taux du Liber a trois 
mob. 

"La banque américaine Manufao- 
tttrers Hanover aboutit 2 un résultat 
similaire, bien qu’à l'issue d'un mon- 
tage plus complexe. Vendredi marin, 
eue est venue offrir 100 raflKne* de 
doQais d'euro-obligations d’une 
durée de douze ans. Celles-ci sont 
accompagnées <fun taux d'intérêt 
antmef fixe de 11,25 %, mais cha- 
cune d’entre elles comporte un 
« warrant » (bon de souscriptira) 
qui, h«ik uwg <mnfe| permet tra ««f 
porteurs -d’acquérir un titre . 2 taux 
variable, dont la durée sera égale- 
ment de douze ans «t Untfe^senK»- . 
triel de O 35 % inférieur au taux du 
Libor. Dans ces conditions, ra com- 
prend que les emprunteurs interna- 
tionaux qui lancent des euro- 
émissions wwwnx une marge venant 
s’ajouter au Libor récoltent de 
beaux succès. 

L’entité publique canadienne 
Eldorado Nuclear a briHamment 
drainé 100 imitions de dollars 2 cinq 
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ans sur la base tfnn taux d^ntérfit 
semestriel, qui sera celui du Libor à 
six mo is, s ans aucune marge, 
compte tenu d’une commission pour 
ks banques de 0.25 %. Cela repré- 
sente un coût pour l’emprunteur de 
seulement 5 points de base par an. 
Mais il but souligner que la dette 
ainsi contractée relèvera directe- 
ment du gouvernement canadien. 

La Dresdnerbank ?TVmandi» a dû 
offrir 10 points annuels pour assurer 
le placement de 350 mmions de dol- 
lars sur cinq ans, émission qui, 
dénuée de toute marge c omme l'opé- 
ration canadienne, n'est accompa- 


gnée que d'une c ommission bancaire 
de OpO %. Pour trouver des eoroca- 
pitaux-à très long terme, la Banda y*s 
Bank propose l'équivalent de près de 
13 peants de base par an. Son euro- 
ëm&rion de 350 millions de dollars 
est, en effet, sur vingt ans. Elle est 
dotée <fnne marge de 0,125 % en sus 
de la moyenne entre ks taux offerts 
et demandés & Londres sur les 
dépôts ra eurodollars à six mois, et 
d’un numéraire pour les banques de 
1 , 20 %. 


UnheureoxaNnpromis 


grande qualité. Euxofsna, l'entité 
supra-eu ro péenne de matériel f erro- 
.viaire, domiciliée à Bâle, a ainsi pu 
demander, au pair, 100 millions sur 
dix ans avec un coupon annnri de 
7,625%. 

Ce taux est bien inférieur à celui 
que doit acquitter l’Etat allemand 
mi-même lorsqu'il draine des capi- 
taux sur son propre marché. Mais 
indépendamment du bon état de ce 
dermer, Eurofîma a un caractère 
helvétique oui ne pouvait que 
séduire la clientèle allemande. En 
Outre, die réalise des bénéfices 
appréciables. L'émission s'est donc 
immédiatement avérée un .grand 
succès. 

Il en a été de même avec la 
société américaine Baxter Travenol 
Laboratories qui, sans coup férir, a 
levé 200 millions de deutschemarks 
par le truchement d'euro-obligations 
2 dix ans, sur la base d’un coupon 
annuel de seulement 7,25 %. 
Comme leurs homologues suisses, 
les investisseurs d’outre-Rhm sont 
friands de papier de sociétés indus- 
trielles américaines. 

Us le sont, apparemment, tout 
autant de celui des sociétés japo- 


L’ambiance étant décidément 
propice pour les opérations 2 long 
terme, EDP, qu’on attendait depuis 
de longues semaines, s'est enfin' 
décidée 2 solliciter 400 mÜtiras de 
dollars. D’une durée de quinze ans, 
j’euro-émission, qui est garantie par 
la République française, coûtera 2 
l'emprunteur un peu plus de 
18 ponts de base par an, 2 partir 
d’une marge de 0.125 % ra addition 
an Libor 2 six mois et d’une commis- 
sion pour les banques de 0,875 %. 

H s’agit 12 d'une excellente opéra- 
tion pour EDF. Elle utitisera ks 
fonds pour rembourser des lignes de 
crédit existantes dont 1e coût est 
supérieur 2 la présente émission. Il 
ne s’agit donc pas d’une augmenta- 
tion de la dette nançaïse, rama d’nne 
transaction qui s’inscrit dans la 
bonne gestion de l'endettement eu 
devises a'EDF. Le produit de l’euro- 
empnuit en dr»n«f remboursera per 
anticipation des eurocrédits anté- 
rieurs ra dollars, éliminant ainsi tout 
risque de change. 

C’est également le dernier grand 


naises, si Fan en juge par le succès 
retentissant de Peuro-emprunt de 


retentissant de Peuro-emprunt de 
200 millions de deutschemarks de 
Mitsubushi Heavy Industries 
(MHI). D'une durée de cinq ans, il 
porte un coupon maigrelet de 3,50 % 
parce que 2 chaque euro-obtigation 
est attaché un « warrant > qui per- 


pour l'équivalent de 5000 deutsche- 
marks d'actions ordinaires MHL 
Malgré la chute récente de la 
Bouse de Tokyo, l'émission s'est, de 
suite, traitée avec une forte prune 
su k marché « gris ». 

Parce qu’elle n’avait pas « euro- 
emprunté » depuis près de cinq ans, 
et que, dans le passé, elle a toujours 
honore, rubis su l'angle, ses engage- 
ments internationaux, l’URSS est 
un débiteur hautement apprécié sur 
l'euromarché. La disparition de 
M. Andrapov ne change rien 2 cet 
état de faiL En conséquence. Feuro- 
crédh de 150 millions de dollars 
offert par la Vneahtoighenk, la ban- 

3 ne ou commerce extérieur 
'URSS, se devait d'étre bien 

««fairillî 

H l'a si bien été que, su-souscrit, 


Le dollar est-il i là veille de 
connaître un recul sensible, attendu 
par bien des observateurs depuis la 
iu de l’année dernière, ou bien n'esi- 
il sujet qu'à une petite dépression 
passagère, prélude à un nouveau 
bond, comme il l'a fait à maintes re- 
prises depuis trois ans ? Telle est la 
question que se posaient tous les 
opérateurs sur les marchés des 
changes, tout an long d'une semaine 
agitée et ponctuée par les déclara- 
tions contradictoires des dirigeants 
des Etats-Unis, vidant leurs que- 
relles sur la place publique. 

Résumons les faits. Lundi, le dol- 
lar ne se redressait pas après son re- 
pli de la semaine précédente, ce qui 
surprenait les milieux financiers in- 
ternationaux. Après tout, l’arrêt de 
la création monétaire de pétro- 
dollars, les besoins des emprunteurs 
internationaux pour payer les inté- 
rêts de leurs dettes, l’arrêt du rem- 
boursement du capital de ces dettes, 
la tensio n des taux d’intérêt améri- 
cains et les appels croissants du Tré- 
sor des Etats-Unis pour financer le 
déficit budgétaire, sont toujours des 
phénomènes de nature à entretenir 
une pénurie mondiale de dollars. 
Dans ces conditions, tout recul do 
« billet vert » ne peut qu’être mis à 
profit par les acheteurs, et la reprise 
est inévitable. Les cours dudit « bil- 
let vert» n'en retombaient pas 
moins de 2,7350 DM et £.40 F 
mardi, les indications données au 
Congrès de Washington par la Ré- 
serve fédérale, suivant lesquelles, 
contrairement à certains espoirs, les 
taux n’étaient pas appelés à baisser, 
faisant remonter vivement le dollar 
à 2,7630 DM et 8.4S F à Paris. Tout 
de même ! Mais, les deux jours sui- 
vants, la devise américaine rechutait 


2 2,73 DM 2 Francfort et à 8,40 F à 
Paris, pour, toutefois, se redresser 
un peu jeudi soir et vendredi sur 
l’annonce du décès de M. louri An- 
dropov. Un tel comportement avait 
de quoi étonner les observateurs. 
Quoi ! La crise redevenait aiguë au 
Liban, les taux d'intérêt américains 
étaient voués peut-être à monter, sû- 
rement à ne pas baisser, et. le « billet 
vert», valeur refuge des dernières 
années, ne - flambait «pas ? C'est 
qu’entre- temps, l'image de ce billet 
s'était un peu ternie. L'évacuation 
de Beyrouth par les « marines » 
américains était considérée comme 
une perte de face de Fonde Sam. 
Ensuite, le président de la Réserve 
fédérale, M. Paul Volcker, tenait, 
devant le Congrès, des propos passa- 
blement explosifs : • Si le déficit 
budgétaire n'est pas rapidement ré- 
duit, si les appels aux capitaux' 
étrangers pour le combler se pour- 
suivent au rythme actuel, les Etats- 
Unis risquent de devenir en 1985 
emprunteurs nets à l'extérieur, et 
peut-être le plus grand emprunteur 
mondial. « Pour faire bonne mesure, 
il affirmait qu’il restait > bien peu 
de temps » et même qu’il - était 
bien tard • pour un redressement, 
avançant même que le pays - jouait 
à la roulette russe - et qu'il pourrait 
s'ensuivre une baisse de confiance 
vis-à-vis du dollar, susceptible de ra- 
lentir l'afllux des capitaux étrangers 
et de rendre de plus en plus coûteux 
le financement du déficit budgé- 
taire. Jugez de reflet sur les milieux 
finan ciers internationaux et sur les 
braves prêteurs du monde entier ! 


propos détonants avaient été exagé- 
rément amplifies. Sans doute les ob- 
servateurs font-ils b pan du feu 
dans cette partie de • bras de fer » 
entre le Congrès, la Maison Blanche 
et les autorités monétaires, en pleine 
année électorale. Mais il faut conve- 
nir qu'il y a de quoi être ébranlé. La 
Bourse de New-York a fort bien en- 
tendu le message : après avoir re- 
marquablement anticipé la reprise 
de l'économie au second trimestre 
1982, elle semble vouloir anticiper 
sinon une récession, du moins un sé- 
vère ralentissement. Ajoutons que si, 
au cours de ccne année électorale, 
les sondages devenaient moins favo- 
rables à un Ronald Reagan qui part, 
un peu tôt, vainqueur, le dollar se- 
rait agité de formidables remous. 

En Europe, le mark a bénéficié à 
nouveau du recul du dollar, se his- 
sant en tête du Système monétaire 
européen, et montant un peu plus à 
Paris, pour frôler les 3.08 F en fin de 
semaine, sous l’œil attentif de b 
Banque de France, qui est très peu 
intervenue. 

Sur le marché de For. ni b crise 
du Liban ni le repli du « billet vert » 
n’ont fait recette, le cours de Fonce 
retombant de 386 dollars à 377 dol- 
lars à b veille du week-end. Il y a 
encore trop de métal dans trop de 
mains. 


FRANÇOIS RENARD. 


Sans doute, M. Votker. en fin de 
semaine, bissait entendre que scs 


LES MONNAIES DU S.M.E.* 
DE LA PLUS FORTE 
À LA PLUS FAIBLE 


COURS MOYENS DE CLOTURE DU 6 AU 10 FÉVRIER 

{La ligne inférieure donne ceux de la semaine précédente. J 


uofaitê, le directeur financier 
cFEDF. Celui-ci, qui va prendre sa 
retraite' dans deux mois, a procédé 
au. .montage de. « u n les. grands cré- 
dits internationaux de l’entité fran- 
çaises H est- l'homme qui aTéiissi 2 
imposer Fexodlente image de mar- 
que dont EDF bénéficie sur b scène 

financi ère in tern» tintais. 

La baisse du dollar ne pouvait 
manquer de profi ter an marché des 
fenimw t mtarnatinnalaa libellées en 
deutschemarks. Les trois euro-, 
emprunts lancés celte a«™™ ont 
été d’autant miwnr accueillis qu’ils 
parviennent d’emprunteurs de 


le prêt pourrait bien être augmenté 
de quefque 25 millions de dollars 
sous 1’égide de la Dresdner, de b 
Lloyds Bank et du Crédit agricole. 
Sa durée est de cinq ans, son taux 
(Tintérêt semestriel sera l'ajout au 
libor d’une marge de 0,625 %. En 
outre, ks banques recevront une 
commission totalisant également 


0,625 %. Cette dernière, qui est un 
peu plus élevée que ce que les Sovié- 


peu plus élevée que ce que les Sovié- 
tiques auraient voulu, compense b 


marge, qui est on peu plus basse que 
ce que les eurotnnquiers auraient 
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ce que 
désiré. 


CHRISTOPHER HUGHES. 


A Paris. lOO yens étaient cotés, le vendredi 10 février, 3,5936 F contre 3.6202 F 
le vendredi 3 février. 


'Svsten* rtOnrlJutr iWiMf" 


Les matières premières 

Nouvelle et sensible baisse du sucre 


Marché monétaire et obligataire 

Déceptions aux Etats-Unis 


Les fluctua tion s enregistrées cette 
semaine sur les prix des matières 
premières ont été dans l'ensemble 
peu importantes, malgré la mort 
d’Andropov. La plupart des experts 
estiment que la revalorisation des 


prix des métaux, fonction toutefois 
de l’ampleur de b reprise de l'acti- 
vité écon om ique, sera plus sensible 
dans Ici courant de cette armée que 
«elle des denrées, certaines, par 
exemple, comme le cacao ayant été 
fhvorisées ra 1983. 

•- METAUX. - Les cours du zinc, 
bien qu'en léger retrait, se maintien- 
nent au-dessus de 700 livres la 
tonne à Londres. La pénurie de dis- 
ponibilités de mitai de bonne qua- 
lité à court terme reste toujours un 
facteur puissant de soutien du mar- 
ché Les perspectives offertes à ce 
métal restent satisfaisantes, car un 
important courtier britannique 
pense que les prix vont encore mon- 
ter dans le courant de l’année. 

Faibles variations des cours du 
eunvé au Meta! Exchange de Lon- 
dres. LasUttation statistique du mé- 
tal rouge ne donne toujours aucun 
signe tangible d’amélioration, toute 
hausse restant subordonnée à une 
réduction Importante des stocks 
mondiaux, toujours tris abondants. 

tes prix de l’ahunUdum — qui 
ontpeuvariià Londres - devraüni 
encore progresser en 1984. meds 
dans Je plus .faibles proportions 
qu’en 1983; selon les prévisions for- 
mulées par un important courtier 
Loutre-Manche. La demande mon- 
diale de métal devrait s'accroître de 
6J % cette armée, estime le groupe 
Pecldnep. Quant à l’offre mondiale, 
son augmentation est évaluée à 
Il %. les capacités de production 
pourraient être utilisées à près de 
83 9o.au.lieu de 72 %. plus bas ni- 
veau èn février 1983- Quant aux 
stocks mondiaux, ils ont diminué dé 
1 million de tonnes. ' 

Lés . cours du nickel se maintien- 
nent lï Londres pratiquement à leurs 
niveaux de la semaine précédente. 


La position statistique de ce métal 
est en voie d’amélioration. Les 
stocks détenus par le principal pro- 
ducteur mondial ont diminué l’an 
dernier de 20 %. Les prix restent en- 
core à des niveaux peu rémunéra- 
teurs pour certains producteurs. 

DENREES. — Le mouvement de 
baisse du cacao semble stoppé sur 
les différents marchés Le déficit 
mondial de production est évalué, 
par une firme française, à 
185000 tonnes pour la saison 1983- 
1984. De nouvelles pluies au Brésil 
dans les zones productrices et des 
achats importants de fèves effectués 
au Ghana par la caisse de stabilisa- 
tion n'ont pas trop pesé sur les 
cours. 

Nouvelle baisse des cours du su- 
cre sur les différentes places, au ni- 


veau le plus bas depuis pris d’un 
an. Plusieurs facteurs se sont conju- 
gués pour déprimer le marché : an- 
nulation de plusieurs achats sur le 
marché mondial, démenti apporté à 
la conclusion d’un important 
contrat de troc ( 600000 tonnes de 
sucre contre du gaz soviétique), en- 
fin. réduction de la teneur en sucre 
aux Etats-l/nis de diverses bois- 
sons. La production mondiale est 


Ceux qui, aux Etau-Unis, et 


même ailleurs, s’imaginaient que 
M. Paul Volcker. l’intraitable prési- 


estimée par une firme privée à 

95.86 millions de tonnes pour la 
campagne 1983-1984. Elle couvrira 
pratiquement les besoins de la 
consommation mondiale, qui de- 
vraient atteindre 95.61 millions de 
tonnes. En fin de campagne, les 
stocks mondiaux reviendront à 

37.87 millions de tonnes, ce qui re- 
présentera 40 % environ de la 
consommation. 


LES COURS DU 10 février 1984 
(Les cou» entre parenthèses mat ceux de ta semaine précédente) 


MÉTAUX. — Londres (en sterling par 
tonne) : enivre (higb grade), comp- 
tant, 982^*0 (992^0) ; à trois mess. 
1 002 (1013,75) ; étain comptant. 
8 592 (8 547,50) ; è trois mas, 8 691 
(8690^0) ; plomb, 286 (282^0) ; 
yfnc. 702 (718) ; aluminium. 1 050 
(I 064,50) ; mckeL 3 285 (3 301) ; 
argent (eu pence per once rroy), 617 
(620). - New-York (en cents par li- 
vre) : cuivre (premier terme), 62JS5 


(en livres par tonne) : 270,25-270,75 
(266,50-267,50). 


(266,50-267,50). 

DENRÉES. — New- York (en cents par 
ib ; sauf pour le cacao, en dollars par 
tome) : cacao, mars, 2 552 (2 538) ; 
mai, 2 497 (2 480) ; sucre, mars. 7,08 


(7,59) ; mai, 7,34 (7,90) ; café, mars, 
140.97 (143.60) ; mai. 135.71 
(137,45). - Londres (en livres par 
tonne) : sucre, mars. 129,75 
(136,15) ; mai. 133,75 (141.43) ; 
café, mars, 2 099 (2 07440) ; mai, 
1 958 (1 92340) ; cacao, mars, 1 882 
(1 87540) ; mai. 1 873 (1 839). - 
Paris (en francs par quintal) : cacao, 
mars, 2248 (2255)); mai, 2 278 
(2 263) ; café, mars, 2 500 (2 510) ; 
mai, 2 359 (2 372,50) ; sucre (en 
francs par tonne), mars, 1 650 


(64,65) ; argent (en dollars par 
once). 8.75 (8,84) ; platine (en dol- 


ooce), 8,75 (8,84) ; platine (en dol- 
lars per once), 389 (39940) ; fer- 
raille , cours moyen (en dollars par 
tonne), 9547 (93,17) ; m erc ure (par 
bouteille- de 76 ibs), inchangé (298- 
305). - Feang : étain (en ringgit 
par Mo), inc ha ng é (29.1$). 


texturs. - New-York (en cents 
. par livre) : coton, mars, 75.25 
(76J5) ; mai, 7447 (76,40). - Lo«- 
dres (en nouveaux pence par Idlo). 
laine (peignée & sec), mars, 440 
(436). - Roubaix (en flancs par 
kOo), laine, mars, 48,40 (48.30). 


(1 735) ; mai, 1 685 (1 791) : tour- 
teaux de soja. - Chicago (eu dollars 


par tonne), mars, 186,60 (194,50) ; 
mai, 191 (19740). - Londres (en li- 
vres par tonne), avril, 154,70 
(160.») ;juia, 157 (16240). 

CËRËALES. - Chicago (en cents par 
boisseau) : blé. mars, 326 (332 1/4) ; 
mai, 328 1/2 (336 3/4} ; maïs, mars, 
325 1/2 (330) ; mai. 329 (334) . 

INDICES. - Moody’s, 1 053.9 
(1 059} ; Reuter, 1 983 (1 998,60). 


CAOUTCHOUC. — Londres (en nou- 
veaux pence par kOo) : R.S.S- (comp- 
tant), 875-893 (895-910). - Penang 


M. Paul Volcker, l’intraitable prési- 
dent de b Réserve fédérale, la ban- 
que centrale du pays, allait annoncer 
devant le Congrès un assouplisse- 
ment de sa politique donc une baisse 
des taux, ont été déçus. En dévoilant 
les nouveaux objectifs de croissance 
pour les différentes définitions de la 
masse monétaire (une réduction 
théorique de 1 %, soit 4 à 8 % pour 
M 1. 6 % à 9 % pour M 2, 6 % à 9 % 
pour M 3, en fait, une stabilité après 
le coup de frein donné en juillet 
1983) le président de la «Fed» a 
donné an avertissement très clair; 
■ Même en cette année électorale, 
ne comptez pas sur nous pour facili- 
ter le financement d’un déficit bud- 
gétaire qui conduit le pays à la 
récession, car il risque d'étouffer 
l’investissement productif en absor- 
bant le plus clair de l’épargne nou- 
velle. - Au reste, estime M. Volcker, 
les objectifs de croissance des dispo- 
nibilités sont suffisamment élevés 
pour permettre une croissance de 
4 % à 4,75 % pour 1984, en termes 
réels, avec un taux d’inflation com- 
pris entre 4,5 % et 5 % et un taux de 
chômage revenu â 74 % environ. 

Donc, plus de baisse des taux à 
espérer, à moins d’une réduction du 
déficit budgétaire de 50 milliards de 
dollars au minimum cette année, si 
ce n’est 100 milliards de dollars, soit 
par réduction des dépenses, soit par 
augmentation des impôts. Jamais de 
la vie, répète le secrétaire au Trésor. 
M. Donald Regan, qui adjure le 
Congrès de réduire les dépenses 
mais refüse les impôts nouveaux et 
recommande andit Congrès de 
«jeter au panier» le rapport de 
M. Martin Feldstein, chef des 
conseillers économiques de la Mai- 
son Blanche, coupable de pactiser 
avec M. Volcker. Une belle caco- 
phonie financière, selon le propre 
mot d’un républicain influent à 
Washington ! 

Notons que l'accroissement de 

IL8 milliards de dollars de la masse 


monétaire (dans sa définition Ml) 
annoncé vendredi soir n'ira sans 
doute pas dans le sens de l'apaise- 
ment. 

En Europe, pas de changements. 
A Paris. le loyer de l'argent au jour 
le jour est revenu, passagèrement, à 
11,75 % au lendemain d’une injec- 
tion de 1 5 milliards de francs par la 
Banque de France, avant de remon- 
ter pour b constitution des réserves 
des banques, le 20 du mois. 

Sur le marché obligataire fran- 
çais, tout va toujours très bien, au 
point que Fon place déjà, avec plein 
succès, un emprunt à paraître au 
BALO du 20 février : celui de la 
Caisse nationale des télécommuni- 
cations (CNT), 2.5 milliards de 
francs en deux tranches, l’une de 
1,5 milliard à taux fixe (13,70 *%). 
huit ans in fine, l’autre de 1 milliard 
de francs à taux révisable annuelle- 
ment (TRA) et à 13.70 % la pre- 
mière année. Avec les 500 millions 
de francs de Bail Equipement à taux 
révisable tous les trois ans et à 
13,90 % au départ. 1a CNT aura été 
le seul « papier - que les particuliers 
non mutualistes auront eu à se met- 
tre sous la dent cette semaine. 

Les deux autres émissions ont été 
réservées soit aux institutionnels et 
aux clients de l’émeueur, soit aux 
clients du réseau. Cela a été vrai 
pour les 6,4 milliards de francs de b 
Caisse nationale du Crédit agricole, 
en trois tranches : 2,5 milliards de 
francs à taux fixe (13.70 %), huit 
arts in fine, 3.5 milliards de francs à 
taux renouvelable annuellement 
(13,70 % b première année) et 
400 millions de francs à taux varia- 
ble (1 10 % du taux moyen du mar- 
ché monétaire mensuel TMMM) . 

Cela a été encore plus vrai pour le 
milliard de francs de titres partici- 
patifs proposés par Indosuez. qui 
s'est arraché comme des petits 
pains: les investisseurs institution- 
nels et, tout de même, les clients de 
b banque Indosuez se sont partagé 
le magot. Certes, ce n’est pas b pre- 


mière émission de titres participatifs 
et. Fan dernier, celles de Saint- 
Gobain. de Renault, de Rhône- 
Poulenc et, surtout, de C.G.E. 
s'étaient placées en un clin d’œiL 
Mais, dans le cas d'Indosuez. c’est 
une première dans b banque, du 
moins de ce calibre, et ie marché l’a 
immédiatement confisquée. U est 
vrai qu'lndosuez a bien des séduc- 
tions pour un investisseur : . Quant à 
la formule de participation, calculée 
assez diaboliquement par ces spécia- 
listes du taux variable que sont les 
gens d’Indosuez, elle est à double 
détente. A la partie fixe, 45 % du 
taux moyen des obligations (TMO), 
s’ajoute une partie variable. 30 % du 
TMO indexés sur l'évolution des 
résultats consolidés de b banque : ce 
mécanisme constitue un frein à la 
hausse et à la baisse du TMO. 
Ensuite, tous les vingt ans, b for- 
mule d'indexation est ramenée à 
zéro, pour éviter une accumulation 
trop forte pour un titre perpétuel. 
Telle qu’elle est, b formule a plu. 
même la remise du compteur au 
zéro : vingt ans. c’est bien loin. 

Relevons, enfin, une indication 
bien intéressante : selon TGF, filiale 
de la Caisse des dépôts, le nombre 
des SICAV de court terme (trésore- 
rie; est passé de trente-six à 
cinquante-trois entre le 30 juin 1983 
et le 31 janvier 1984, leur eo-cours 
s'élevant, tout benoîtement, de 
29 milliards de francs à 70,60 mil- 
liards de francs, l'augmentation 
ayant été de 9,30 milliar d* de francs 
en janvier dernier. Si Fon y ajoute 
les 30 milliards de francs au mini- 
mum qu’ont reçus les cinq cents 
fonds communs de trésorerie, on 
dépasse les 100 milliards de francs. 
Et tout ceb a été constitué en à 
peine deux ans, avec une publicité 
Tort discrète, à l'inverse des 
CODEVI ; c’est le plus important et 
ie plus rapide transfert de liquidités 
qu'on ait constaté en France depuis 
au moins trente ans. 
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Ce WonDe 


UN JOUR 
DANS LE MONDE 


ÉTRANGER 


3 à B. U SUCCESSION DE 
ARDROPOV 

- Le bilan de quinze mois de pouvoir. 

FRANCE 

11. La préparation des éjections euro- 
péennes. 

12. M. U Pen rénove son état-major. 

13. Les XIV” Jeux o lympiques d'hiver. 

CULTURE 

15. CINÉMA : le Gouffre aux chimères, de 
Biily Wtlder ; Prix de beauté, 
tTAugusto Genma. 

ÉCONOMIE 

19. La rencontre ministérielle CEE-ACP. 

20. La revue des valeurs. 

21. Crétfits, changes et grands marchés. 


RADIOTÉLÉVISION (17) 
Carnet (19); Programmes 
des spectacles (16); «Journal 
officiel- (17); Météorologie 
(17) ; Mots croisés (16V 


M. ALAIN TOURAINE 

invité du «Grand Jury 
RTL-/e Monde n 

M. Alain Touraine, uan élève 
de l'Ecole normale supérieure, 
direct cw d'études à l'Ecole des 
boutes études eu sciences sociales, 
sera l'invité de réuûssioo hebdoma- 
daire -Le Grand Jury RTL -le 
Monde-, dimanche 12 février, de 
18 h 35 à 19 k 30. 

M. Alain Touraine, qui est anssi 
professeur à runiversité de Paris- 
Nanterre, et qui est, entre autres, 
l’anteor de la Mort dTuoe gauche et 
de P Après-Socialisme, répondra 
aux questions d’André Passerai et 
de Frédéric Gausses, dn Monde, et 
de Même Grégoire et de Jeanine 
Perrimond. de RTL, le débat étant 
dirigé par EBe Vannier. 


• Manifestation en Guadeloupe, 
- Quelque deux mille personnes 
selon la police, trois mille selon les 
organisateurs, ont manifesté ven- 
dredi 10 février à Pointe-à-Pitre 
pour protester contre les attentats 
commis en Guadeloupe dans la nuit 
du 3 au 4 février (le Monde du 
7 février). Les manifestants répon- 
daient à l'appel d'un comité contre 
le terrorisme constitué à ('initiative 
des élus de l'opposition membres du 
conseil municipal de Pointe-à-Pitre, 
dont la majorité est co mmunis te. 

Le numéro du « Monde » 
daté 11 février 1984 
a été tiré à 563586 exemplaires 


'Eléments en. 

i VRAI BOIS 



Tous styles - Tous bois 
Nombreuses combinai9ons 
ToUes les dim en si ons 


37. av de la ReputfiQue Paris |1 1 
nU" Pamientief. tel : 357 46 3E| 


( Publicité y 


DES CHIFFRES 
RÉVÉLATEURS : 

3850 cadeaux de toutes sortes (anciens 
ou récents, utiles ou décoratifs, de 
valeur ou bon marché) sont à 
vendre dans notre dépûL 

2080 mètres carrés soit rénovaient de ■ 
81 stands aux Puces : telle est la 
surface exacte du "Déptt Vente 
de Paris", de beaucoup te plus 
grand de la capitale. 

1525 personnes ont franchi le seuil de 
notre dépôt le samedi 22 Octobre 
1983. 

111 armoires anciennes en chêne, 
acajou noyer ou merisier sont a 
vendre ce jour au "DépOt Vente de 
Pans", beaucoup le sont à un prix 
intérieur â 5000 F. 

leDêpôt-Tfente 
de Paria 

81, rue de Lagny, 
Paris 20 e 

372.13.93 
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LA MENACE DE RETRAIT D’AUTORISATION A SIX RADIOS PARISIENNES 


Une nécessaire clarification des griefs 


L’avis favorable au retrait d'autorisation concer- 
nant six radios parisiennes prononcé, jeudi 9 février, 
par la comammon Galabert, a suscité beaucoup 
d'émoi parmi les stations de ta capitale. Alors qu*un 
débat en direct rassemblait jeudi soir sur G3da plu- 
sieurs radios visées, toutes déterminées à continuer à 
émettre quel que sût le verdict de b Hante Autorité, 
Radio Solidarité affirmait que «c flrfe depuis deux 
uns da pouvoir socialiste, elle s'attend à tout ». EBe 
« proteste avec indignation contre ces agressions 
ne se taira jamais et prendra toute mesure pour que 



D’autre part, M. Robert Na 
95.2, mise en cause par ta coa 
Monde da 11 février), précise que sa 
première, a rejoint sa fréqnemæ attribuée et consti- 
tué le regroupement exige, a toujours émis sur une 
paissance très inférieure à ceOe de la plupart tfes sta- 
tions FM, ce ouf [nom] o ccas ionne encore 
importantes dans Pans ». « Quant à la 



ajoute-t-il, 9SJL s’est toujours refusée 
‘ — Noua avons cherché 


otiBserle 

blés avec la loL Les résultats sont très 
C’est pourquoi noos avons tancé ira fi le cUb 95J2 
pour assener eu partie notre 


Six radios parisiennes vont-elles 
disparaître ? Un premier verrou, par 
la volonté de la commision Galabert, 
vient en tout cas de sauter brutale- 
ment, rappelant aux -accusées» 
devenues plus vulnérables, la nature 
- précaire et révocable • des autori- 
sations. C’est donc à la Haute Auto- 
rité que revient désormais l’entière 
responsabilité du dossier. A elle d’en 
assumer tes difficultés et les contra- 
dictions, le poids pour l’établisse- 
ment d’une jurisprudence... et 
l’impopularité dans le monde de la 
FM. 

Toutefois, le vote exprimé jeudi 
par la commission suscite quelques 
interrogations. On peut s'étonner en 
effet de la procédure adoptée pour 
le vote : global, n n’a pas permis que 
soient examinés séparément les dos- 
siers, chacun sachant pourtant à 
quel point divergent les situations, 
les vocations, les histoires et les 
moyens de ces six radios. Global, il a 
évité que Ton ne discute réellement 
des chefs d'accusation, et donc des 
prouves et documents sur lesquels ils 
se fondent. 

Sans doute la commission Galbert 
connaissait-elle la crise que traver- 
sent certains regroupements, et la 
mauvaise volonté, voire les provoca- 
tions de certainse stations méritaient 
châtiment. Mais que dire de l’accu- 
sation de recours à la publicité et sur 
quoi se base-t-elle ? N RJ et la Voix 
du lézard font de la publicité ? Soit, 
et c'est contraire à la loi. Mais quel 
seuil ont-elles donc franchi pour se 
trouver officiellement accusées ? 
Car, ne nous leurrons pas, la plupart 
des autres aussi en font. Y a-t-il donc 


un pallier à ne point dépasser ? Dans 
ce cas, quel est-il ? Et qui a écoulé ? 
Pas le SOP en tout cas (Service 
d’observation des programme^}. 


officiellement responsable du 
contrôle, maïs qui refuse de se lan- 
cer dans l’aventure de la FM avant 
d'avoir reçu les moyens de faire on 
travail honnête sur unit le territoire, 
et une définition précise de la publi- 
cité. Des auditeurs, des politiques, 
d’autres radios? La rumeur, peut- 
être? Allons, comment, dans cette 
confusion, frapper pour l’exemple ? 
Ce ne serait pas sérieux. 

La trop farte puissance d'émission 
fut en fût le grief retenu contre 
toutes les stations. La course frénéti- 
que aux gros émetteurs est, en effet, 
absurde en même temps que nuisi- 
ble, et il fallait que se manifeste 
quelque part une volonté de 
l'enrayer. Fort bien. Mais la 
condamnation des stations inscrites 
dans cette course ne résoud en rien 
le problème. Qui donc ignore encore 

a u évoquer la puissance signifie peu 
e chose? C'est de -portée» qull 
importe de parler et ce sont des 
mesures de champs quH faudrait 
en tre prendre. On montrerait ainsi 
qu'un émetteur de 1 kilowatt poché 
sur la tour Eiffel peut permettre de 
couvrir tout Paris quand le même 
émetteur, branché à la Bastille, ne 
permet d’arroser que quelques pâtés 
de maisons. » Baisser notre puis- 
sance revient à signer notre arrêt de 
mort ». explique Gilda, qui, ayant 
tenté l'expérience de n’émettre jeudi 
qu’avec 500 watts, conformement 
aux prescriptions de la Haute Auto- 
rité, n'était audible Que dans trois 
quartiers de la capitale. Le site est 


donc primordial mais les meilleurs 
emplacements sont chers et les ter- 
rasses des immeubles haut perchés 
se louent désormais â des prix de 
nababs... 

Alors? Une concertation s’impose 
entre la Haute Autorité, les ingé- 
nieurs de TDF et les techniciens et 
responsables des différentes sta- 
tions, où l’on jouerait cartes sur 
table, ce qui ne s’est jamais fait 
Comment s'étonner du sentiment 
d’injustice que connaissent nombre 
de stations mal entendues sur Paris 
ou de l'amertume de celles qui 
contestent les mesures effectuées 
par TDF? Toute information techni- 
que est en effet inaccessible. La 
co mmuni cation du plan de fré- 
quence est refusée a quiconque, 
ainsi que les données à partir des- 
quelles les choix et tes répartitions 
de fréquences ont été réalisés. Com- 
ment, data ce cas, exiger l'autodisci- 
pline des stations et éviter que s’éta- 
Doreat à propos de cet organisme de 
service public, les soupçons et accu- 
sations les plus graves qu’il ne 
mérite peut-être pas? 

Chacun, dans cette affaire, a te 
même intérêt : les stations souhai- 
tent être perçues dans de bonnes 
conditions, ne pas être gênées, donc 
ne pas gêner tes autres; tes auditeurs 
- y compris ceux des stations publi- 
ques — ventent un confort d’écoute 
pour la radio de leur choix et TDF 
ne peut qu’espérer l’harmonie... 
Qu’on en finisse alors avec cette 
politique du secret. Ce sera, sinon, 1e 
gâchis. 

ANNICK COÆAN. 


AU CONSEIL D'ÉTAT 

le commissaire do genvernent 

de rflew maakipak de Sete 
d riaverden des résultats fa Nssy-le-firaad 


Le Conseil d'Etat a entendu, ven- 
dredi 10 février, les conclusions du 
commissaire du gouvernement rela- . 
tïves aux élections municipales de 
Sète (Hérault), de Noisy-te-Grand 
(Seinè-Samt-Denis) et de Levalkûs- 
Perret (Hants-de-Seme) . 

Pbur la première de oes com- 
mîmes, le commissaire du gouverne- 
ment, M. Pa&ty, a demandé Tannü- 
lation ; pour la seconde, il a 
demandé l'inversion des résultats et 
pour la troisième, la validation du 
scrutin de mais dernier. 

A Sète, où l’écart séparant tes 
deux listes en présence au deuxième 
tour a été faible - la liste d’opposi- 
tion conduite par M. Marchand 
(CDS) n’a devancé que de 96 veux 
là liste d'union de la gauche menée 
par 1e maire sortant M. MaxteBi 
(PC), — le commissaire du gouver- 
nement a estimé que la présence 
irrégulière dans de nombreux, 
bureaux de vote, lors du deuxième 
tour, de plusieurs centaines de bulle- 
tins du premier tour de la liste .du 
maire sortant, alors que celle-ci 
avait fusionné avant le deuxième 
tour avec la Este socialiste, a été de 
nature & fausser les résultats du 
scrutin. Le tribunal administratif de 
Montpellier avait rejeté, te 31 mai, 
te recours en annulation. 

En ce qui concerne l’élection 
municipale de Noisÿ-le-Grand, 
M. Pauty a conclu à la confirmation 
du jugement du tribunal administra- 
tif de Paris, qui, le 15 juin dernier, 
après avoir rectifié tes résultats que 
le bureau centralisateur avait irrégu- 
lièrement proclamés au soir du 
second tour, a inversé 1a composition 
du conseil municipal et proclamé 
élus trente-trois candidats de la Este 
d'opposition conduite par 
M" 0 Richard (RPR) et dix de la 
Esté d’union de la gauche menée par 
le maire sortant. M»* Goutmann 
(PC). 11 a, en revanche, proposé de 
rejeter comme irrecevable, le 
recours présenté par M™ Richard 
contre réfection de M™ Goutmann 
en qualité de maire : ce recours n’a 
pas en effet été présenté devant 1e 
tribunal administratif. 

Le commissaire da gouvernement 


a enfin conclu an maintien du- juge, 
ment da tribunal administratif de 
Paris, qui, 1e 8 juin 1983, a rejeté là 
protestation de M. Jatzs, ancien 
maire communiste, et .d eseç colis- 
tiers contre l'élection municipale de 
LevaDois-Pemet. M. Panry a estimé 
que tes conditions, dénoncées, peu 
avant par M c Lyon-Caen dans sa 
plaidoirie, dans lesquelles s'est 
déroulée la campagne menée par la 
Este de M. Balxany (RPR); qui a 
remporté réfection an premier tour, 
ne justifient' pas rapaufetiou' du 
scrutin. Le Conseil d’état rendra ses 
décisions définitives dans les pro- 
chains jours. 


LAERIW 

AVAIT ÉTÉ ÉÎ3ANGÜEE 
PARSftÜâriE Y 

(De notre correspondant.}: 
Nice. - Laetitia Louis» âéêë de 
huit mois, -découverte étranglée, fe 
9 février, à Mandelieu (Alpes- 
Maritimes) [le Monde de H fé- 
vrier), avait été assassinée par », 
mère. Celle-ci a avoué ravoir étran- 
glée avec une ronce. M°“ Béatrice 
Louis, vingt-tnas-ans. dont te mari . 
est au ch&nage, a déclaré aux en- 
quêtons : « Nous avions trop de 
soucis.» 

Après avoir tué sa fiHe, dte avait ■ 
jeté son corps dans un bu£ssao. J lte- 
ve&ue an centre-vflle, efle étût cas- 
trée dans un bureau de tabac. lais- 
sant lé landau dans la- rue. 
M“ Louis déclara d’abord quea 
ressortant de rétablissement die 
avait aperçu un homme de type 
maghrébin s’enfuir, avec Laeti- 
tia,dont on devait retro uv e r fe cada- 
vre une denri-beore plus tard. . 

La jeuae ferame-a été co n f o n d us 
par le témoignage «Tune passante 
qui Pavait vue prés du burnou, oh 
les gendarmes devaient découvrir le 
corps de Fenfant 

La me urt ri ère , a été inculpée d’as- 
sassinat et écrouée à la maison d’ar- 
rêt de Nice. 


En Grande-Bretagne 

LES PRIX ONT BAISSÉ 
DE 0.1% EN JANVIER 

Grâce principalement aux soldes 
de Nouvel An, les prix à la consom- 
mation ont baissé en Grande- 
Bretagne, au mois de janvier, pour ta 
troisième fois depuis quatorze ans. 
L’indice officiel, publié le 10 février, 
a diminué de 0,1 % par rapport à 
décembre, ce qui a ramené le taux 
d’inflation pour les douze derniers 
mois à 5,1 % contre 5.3 % le mois 
précédent 

Deux autres légères baisses de cet 
indice avaient déjà été enregistrées 
depuis 1970, mais elles avûent été 
provoquées en septembre et en 
décembre 1982 par des réductions 
de l'intérêt sur les prêts hypothé- 
caires de logement Toutefois, dans 
la mesure où D reflète la chute des 
prix dans les magasins, 1e résultat de 
janvier risque de n’être que tempo- 
raire. 

Les soldes ont annulé l'effet des 
hausses des prix de divers produits, 
notamment des alcools, ainsi que des 
tarifs ferroviaires, alors que les prix 
des denrées demeuraient station- 
naires. A la base cependant les pres- 
sions inflationnistes ont tendance à 
renaître, soit à cause de la déprécia- 
tion de la livre sterling par rapport 
au dollar et à cause de la hausse des 
cours de nombreuses matières pre- 
mières, soit parce que les fabricants 


commencent à profiter de la reprise 
de la demande pour améliorer leurs 
marges bénéficiaires. 

Le gouvernement maintient en 
tout cas sa prévision selon laquelle, 
pendant ('année courante, 1e coût de 
la vie n'augmentera que de 4,5 %. 
Le ministre de l'emploi. M. Tom 
King, a souligné qu’au cours des 
deux derniers mois, les prix des pro- 
duits et services des industries natio- 
nalisées n'avaient augmenté que de 
I %, soit la plus faible hausse depuis 
au moins 1962. En janvier, l’indice 
s’est situé à 342,6 (base 100 en 
1974). - (AFP. UP1.) 


• M. Mitterrand au Danemark. 
— Le chef de l’Etat se rendra à Co- 
penhague vendredi 17 février, en 
compagnie de M. Cheysson , minis- 
tre des relations extérieures. Ce 
voyage fait partie du cycle de 
consultations du président de la Ré- 
publique auprès des neuf parte- 
naires européens de la France, dans 
la perspective du sommet organisé 
les 19 et 20 mars à Bruxelles. 


En Inde 

ACCUSÉ DE MEURTRES UN 
DIRIGEANT NATIONALISTE 
CACHEMRIAÉTÉPENDU 


M. Mohamed Maqbool Butt, fon- 
dateur du Front de libération du 
Cachemire, a été pendu samedi 
matin 1 1 février, dans la prison cen- 
trale de New-Delhi. Des mesures de 
sécurité exceptionnelles avaient été 
prises par tes autorités : mise en état 
d'alerte maximale des forces de 
sécurité, arrestation préventive de 
plus de quatre cent cinquante mem- 
bres de mouvements nationalistes 
cachemïris, dont te propre frère do 
condamné, qui voulait se rendre 
dans la capitale pour le voir avant 
son exécution et ramener son corps 
dans son village nataL 

M. Butt, fondateur du Front dans 
les années 60, avait été condamné à 
mort en 1968 pour le meurtre d'un 
inspecteur de police. U s’était 
échappé et avait organisé, en 1971, 
le détournement d'un avion de Egne 
indien sur le Pakistan. Arrêté à nou- 
veau en 1976, il avait été condamné 
à la pendaison pour te meurtre d'un 
directeur de banque et pour avoir 
soutenu le mouvement séparatiste 
cachemiri. Mercredi dernier, le pré- 
sident indien Zail Singh avait rejeté 
son recours en grâce. 

Ce refus de la démence faisait 
suite au kidnapping et au meurtre, il 
y a une semaine, d'un diplomate 
indien en Grande-Bretagne par 
l'Armée de Ebération du Cache- 
mire, qui avait exigé la libération de 
M. Butt en échange de la vie du 
diplomate. Ces dentiers jours ont vu 
une activité intense des nationalistes 
cachemiris : une tentative d'enlève- 
ment d'un membre de la famille du 
secrétaire d'Etat indien à l'informa- 
tion, lui-même originaire du Cache- 
mire, a été déjouée ; plusieurs bâti- 
ments publics ont été incendiés dans 
la ville cachetnirie de Pbonch ; des 
mouvements de grève ont eu lieu 
dans l’Etat, dont M“ Gandhi est 
elle-même originaire et dont elle ne 
parvient pas à reprendre le contrôle 
à l’opposition. Enfin, des manifesta- 
tions anti-indiennes ont été disper- 
sées par la police au Pakistan. - 
(UPl). 


• Adoption définitive de deux 
projets de lai. - L Assemblée natio- 
nale, vendredi 10 lévrier, a adopté 
définitivement, respectivement en 
troisième et en quatrième lecture, te 
projet de loi portant réforme de la 
formation prôfessiamieUe continue 
et celui relatif à la prévention et au 
règlement amiable des entreprises 
en difficulté. Dans les deux cas, 
l’Assemblée nationale, au terme de 
l’ultime navette avec le Sénat (le 
Monde du 11 février), est revenue 
an texte qu'elle avait voté à la précé- 
dente lecture. 

Par ailleurs, plus de soixante séna- 
teurs, après cette adoption défini- 
tive, ont saisi le Conseil constitution- 
nel du texte de la loi relative à la 
prévention et au règlement amiable 
des entreprises en difficulté. 

• Les conflits du travail en 1983 
à leur niveau Je plus bas depuis 
1965. - Selon les statistiques 
publiées 1e 10 février par le minis- 
tère des affaires sociales, les conflits 
du travail en 1983, avec 1 483 640 
journées non travaillées, sont à leur 
niveau te plus bas depuis 1965. 
Cependant, les conflits du travail, en 
décembre 1983, par rapport à 
-novembre, étaient en augmentation 
de 30 % pour les effectifs concernés, 
et de 140 % pour 1e nombre de jour- 
nées, avec, respectivement, 47 900 
personnes et 179 000 journées non 
travaillées. 

• L’Humanité et le conseil des 
ministres. - Dans son numéro du 
samedi 1 1 février, l'Humanité juge 
« incomplète » et « tendancieuse » 
la relation que noos avons faite, dans 
nos éditions dn 10 février, des 
échanges de vues intervenus le 
8 février, au conseil des ministre, à 
propos du plan d'accompa gneme nt 
des restructurations industrielles, et 
notamment de l'intervention de 
M. Charles Fiterman, qui avait 
regretté que le gouvernement n'ait 
pas retenu l'idée d'une contribution 
exceptionnelle sur tes grandes for- 
tunes. Le quotidien du PCF ajoute, 
en particulier : • // serait bien éton- 
nant, en effet, que Charles Fiter- 
man, lors de ce conseil des minis- 
tres. n'ait pas souligné, par 
exemple, que les directions des 
entreprises ne doivent pas se limiter 
à une adaptation passive à la 
conjoncture, mais quelles doivent 
s'inscrire- dans une stratégie indus* 
trieüe offensive, étudier soigneuse * - 
ment toutes les possibilités du mar- 
ché. dans le but de renforcer leurs 
capacités à répondre toujours 
mieux aux besoins du marché inté- 
rieur et aux nécessités de l'exporta- 
tion. • 


NOUV ELLES B RÈVES 

• Incidents au cours d'une réu- 
nion du Front national — Deux per- 
sonnes ont été blessées à coups de 
matraque as cours d’incidents ^zi æ 
sont produits, vendredi soir 
U février, à Chalet (Maine-' 
et-Loire), à l’arrivée de M. Jean- 
Marie Le Peu, venu présider un 
meeting dn Front national dans la 
salle des fêtes de la ville. Une cin- 
quantaine de jeunes gezu ayant 
conspué 1e président dn Front natio- 
nal, le service d'ordre est intervenu 
pour tes disperser et a interdit tout 
accès à la salle pendant te durée du 
meeting auqud ont participé cent 
cinquante à deux cents participants. 
Les deux blessés ont été hospitalisés. 
Dans l'après-midi, une manifesta- 
tion contre la venue de M. Le Pen à 
Gbolet avait rassemblé, à l'appel du 
Mouvement centre le racisme et 
pour ramifié entre les peuples 
(MRAP), quelque cinq cents per- 
sonnes, selon les organisateurs. - 


cefle^â a p ointe â M. André Andi- 
not, quircprésèatâiïsa candidature, 
d’être réélu. • 

Le nouveau bureau. Su pourdeux 
ans, est donc ainsi conqnsé : prési- 
dent, M. André Asdinot (le Fi- 
garo) ; vice-présidents, M- Hugues 
Vincent-Barbe (le Nouveau Jour- 
nal). et M* Jacqueline Beytout 
(les Echos) /^ secrétaire général, 
M- Jean Chamboulive / la Cote De*- 
fossés ) ; trésorier, M. Roger 
Alexandre ( Paris-Turf ). 


• Signature d" un protocole d'ac- 
cord entre Canal Phicet Antenne Z 
- MM. André Rousselet, président 
de Canal Plus, et Pierre Desgraupes, 
PDG tFântenne 2, ont signé le 9 fé- 
vrier un protocole d’accord définis- 
sant leurs relations et prévoyant tes 
modalités de leur coopération dans 
les domaines des programmes spor-. 
tifs, artistiques et cinématographi- 
ques. Au terme de cet accord com- 
mercial, Antenne 2 serait prête à 
céder ft te future quatrième chaîne 
dés droits prioritaires qu’elle a ac- 
quis sur des films, ainsi que te prïor_ 
n té sûr dés longs métrages qu'elle a' 
hits, le délai imposé pour 1a 
usiou des films s«r Les chames de 
service public étant de trois ans dans 
1e cas d’achats, deux ans dans. lecas 
de coproductions. 


• Annulation de la réunion des. j ■ ■ * 

ministres des finances du « groupe co-produite, le délai imposé çour 
des Cinq ». - Les ministres des ri- diflœuou des films sur les chames 
nances du « groupé des Cinq » 

(Etats-Unis, Japon, Allemag ne fé- 
dérale, France et Grande-Bretagne)- 
ont annulé la réunion informelle 
qu’ils devaient tenir dimanche 12 fé- 
vrier & Paris à l'invitation du minis- 
tre français, M. Jacques Défera. 

Cette annulation a été déridée 
lorsqu’il est apparu que le secrétaire 
américain du Trésor, M. Donald Re- 
gan, ne pourrait pas y participer en 
raison des débats ai cours à Wa- 
shington sur le budget En outre 1e 
ministre japonais des finances, 

M. Nobnro Takashita, avait précé- 
demment annoncé qu’il ne pourrait 
se rendre à cette réunion. Les Dix se ' 
rencontrent début avril avant la ses- 
sion, le 12 à Washington, du comité 
intérimaire du FML ' 


• M. André Aueiinot réélu prési- 
dent du Syndicat de la presse pari- 
sienne. - M. André Audinot a été 
réélu, jeudi 9 février, pour deux ans, 
à la présidence du Syndicat de la 
presse parisienne, après modifica- 
tion des statuts qui empêchaient le 
présidait d’assumer plus de deux 
mandats. Le nouveau texte prévoit 
que ce dernier ne pou se présenter 
plus de deux fois consécutives, 
« sauf décision contraire d'une as- 
semblée générale extraordinaire ». 
Convoquée en raison de l’impor- 
tance des dossiers en cours (le projet 
de Iri sur la . presse, la réforme du ré- 
gime économique de la pressé). 


• Le syndicat national des pro- 
fessionnels du théâtre et de l'action 
culturelle CGT (SYNPTAC) ap- 
pelle une nouvelle fois tes machi- 
nistes de la ComédteFiançaîse à un: 
arrêt de travail pour te 15 février, de 
18 â 22 heures, ce qui devrait entraî- 
ner ta suppression du spectacle 
prévu ai soirée de l'Avare. . - . 

• Les prix des chaussures pour- 
ront augmenter de 4.25 - La 

Fédération nationale de Ei&dustrie 
de te chaussure a accepté un accord 
de modération de prix. Le taux de 
base pour les produits de saison 
(automne-hiver 1984/1985) est fixé 
à 4,25 %. Pour tes pro d ui ts- pennar 
oents, te hausse s’effectuera en deux 
temps : 3 % en février et 1,25 % èu 
septembre. Cet accord comporte. 

une clause àe répercussion partielle 
des haussés de matières pranâhw- 
La répercussion est autorisée au- 
delà de 12 56, à l'exclusion des tex- 
tiles pour iesqu&s Ü n’y u aucune 
répercussion.. JLa. professa»: àunnt. 
souhaité te libéra tkw totale des prix 
et, à tout le nxims, uDe ‘possîbüité üe 
répercuter totalement tes augmenta- 
tions dés matières premières, les- 
quelles représentent te tiers dnjjrix 
de revient des chaussures.' ... 
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Les skis 


font V objet d’incessantes recherches afin d’améliorer leurs performances , A Sarajevo , lès 


Des champions aux semelles de vent 

Avant, c’était le bois. Àajotnrd’hirï, c’est le polyéthylène. 


L ’ÉQUIPE de France de 
ski alpin qui participe 
aux Jeux olympiques 
d’hiver de Sarajevo ramènera- 
t-elle des médailles? La vic- 
toire, dans ce domaine, tient à 
peu de chose. Tout se joue au 
dixième, voire au centième de 
seconde. Une mauvaise grippe, 
une baisse de forme, et le cou- 
reur habitué aux places d'hon- 
neur se retrouve dans le fond 
du classement. Mais, au-delà 
de l’aspect humain et des capa- 
cités réelles du compétiteur, 
au-delà de sa préparation et de 
son état psychologique au 
moment de la course, il y a 
aussi le matériel avec ses per- 
formances propres, ses progrès 
et ses reculs. 

Dans un domaine comme la 
descente, où le tracé de la piste 
est avalé parfois à plus de 
100 kilomètres à l’heure de 
moyenne, le choix du cocktail 
miracle skieur-matériel est 
affaire délicate. Même si, 
comme le fait remarquer 
M. Georges Joubert, ancien 
responsable national du ski de 
compétition en France, « on 
tend - même en compétition — 
à une uniformisation du rende- 
ment des skis », combien 
d’étapes ont dfi être franchies 
pour passer du « ski tout bois » 
de nos ancêtres à ces- « plan- 
ches sophistiquées » qui néces- 
sitent pour leur fabrication 
quantités de matériaux. 

« Les différentes parties du 
ski n’étant pas soumises aux 
mêmes sollicitations, il est 
naturel, explique M. Maurice 
Woehrle, directeur de la 
recherche chez Rossignol, 
qu’un ski soit aujourd'hui 
constitué par une dizaine de 
matériaux différents (1). 
Autrefois, tout était simple. Il 
n’y avait que du bois. Ce choix 
n’était pas déraisonnable car, 
grâce à sa structure fibreuse 
unidirectionnelle, le bois était 
le matériau naturel le mieux 
xtdapté aux efforts de flexion. 
Cependant, sa résistance et son 
élasticité laissaient à désirer. 
Or les matériaux qui présen- 
tent à la fois une raideur suffi- 
sante (flexion, torsion ), un 
poids spécifique ( légèreté) 
assez bas et un seuil de défor- 


mation (élasticité) élevé sont 
en nombre réduit. » 

C’est la raison pour laquelle 
les fabricants, après en être 
passés par le ski tout bois ou 
contrecollé, ont eu progressive- 
ment recours à des tissus de 
fibre de verre imprégnés d'une 
résine synthétique et à des 
alliages d’aluminium (Zicral) 
que leurs poids spécifiques ne 
permettent pas, malheureuse- 
ment, d’utiliser seuls. Aussi les* 
emploie-t-on en lames minces 
de part et d’autre du noyau de 
ski - fait dans un matériau 
plus léger (bois, mousse polyu- 
réthane ou acrylique) - dont 
on * ajuste l'épaisseur pour 
obtenir ta raideur requise ». 

La recette mise au point 
pour la réalisation de cette 
structure sandwich, où 
« l’essentiel des contraintes 
d’allongement et de compres- 
sion est supporté par les lames 
externes et les efforts de cisail- 
lement par le noyau interne », 
est loin d’être simple. Telle 
structure de métal- 
polyuréthane-métal, qui dans 
les années 70 « allait bien en 
descente et en slalom géant ». 
broutait en slalom spécial, 
parce que trop raide. IJ suffi- 
sait alors de diminuer l’épais- 
seur des lames de Zicral, de 
rajouter un peu de fibre de 
verre et le tour était joué. 

Travail peut-être inutile, 
pourrait-on dire, parce que trop 
perfectionniste. Mais ce serait 
oublier que les pages de l’his- 
toire du ski ont été écrites 
ice à de telles recherches, 
'elles des skis métalliques, 
avec la victoire de Jean Vuar- 
net aux Jeux olympiques de 
Squaw- Valley, tout comme 
celles des skis en fibre de verre 
avec les premières places de 
l’Autrichien Karl Schranz. 
Alors tant mieux si l’on va vers 
de nouveaux matériaux qui 
rendent les skis plus légers et 
plus utilisables. Actuellement 
des travaux dans ce sens sont 
effectués par tous les fabri- 
cants de skis qui ont tenté 
d’introduire le Kevlar, les 
fibres de carbone, ou le « iüd 
d’abeilles», dans le matériel 
qu’ils proposent. Mais ces 
matériaux n’ont pas encore 




Ski métallique amtée 1970 (à gauche) et ski FP VAS Equipe Rossignol 1984 0 droite) 
« Un ski est aujourd'hui constitué par une dizaine de matériaux d iffe r en t s . » 


vraiment confirmé les espoirs 
que l’on mettait en eux. Ainsi 
en va-t-il des fibres de carbone 
- pourtant légères - dont 
l’emploi est freiné, à la fois, par 
leur relatif manque d’élasticité 
et leur prix trop élévé. 

A chaque type de compéti- 
tion - descente, géant ou spé- 
cial - correspond donc chez le 
fabricant une structure de ski 
faite de l’association subtile 
d’une dizaine, voire d’une ving- 
taine, de matériaux. Si, en sla- 
lom spécial, le compétiteur 
demande un ski (2) possédant 
une spatule relativement ferme 
et rigide en torsion pour 
conduire ses « planches » avec 
précision, il réclame, en revan- 
che, plus de souplesse pour son 
équipement de géant, qui doit 
avoir tendance à décrire des 
courbes de façon naturelle. En 
descente, enfin, il fera passer 
au second plan, même si une 
relative maîtrise des courbes en 
appui sur les carres est recher- 
chée, l’aptitude de son matériel 
à décrire de grandes courbes et 
portera son attention sur le pro- 


blème de la glisse. Celle par 
qui le malheur arrive. 

Cest elle qui fait que le cou- 
reur « va peut-être prendre une 
seconde dans la première par- 
tie du tracé », alors que les 
autres filent comme le vent 
Essentielle, bien qu’à on moin- 
dre degré dans le slalom géant 
et le slalom spécial, la glisse 
conditionne le succès du des- 
cendeur. Comment s’étonner 
dans ces conditions des nom- 
breux travaux menés sur ce 
thème, parallèlement à l’élabo- 
ration de nouvelles structures 
de ski ? A en croire 
M. Georges Joubert, nne 
grande partie des recherches 
ont porte sur la technique de la 
semelle et sur le problème du 
contact ski-neige. 

Réduire le frottement dn ski 
sur la piste, c’est évidemment 
aller plus vite. Malgré l’igno- 
rance que l’on a des phéno- 
mènes complexes qui régissent 
la glisse du ski, force est de 
constater que des progrès 
considérables ont été accomplis 


avec l’introduction des 
semelles en polyéthylène. 
Le glissement, explique 
M. Woehrlé, dépend à la fois 
de «/c répartition des pres- 
sions que le ski exerce sur ta 
neige, des vibrations qu’il 
subit, ainsi mie de l’état et de 
la nature de la semelle ». 

Dans ce domaine, la mode 
semble être à l’utiBsation de 
semelles à base de polyéthy- 
lènes présentant des poids 
moléculaires croissants. Cinq 
cent mille. Puis, ces dernières 
années, deux millions avec le 
P-Tex, constituant de base des 
skis de course, mais dont l’usi- 
nage, le ponçage et le polissage 
sont particulièrement difficiles 
du fait de sa dureté. Il n’est 
donc pas étonnant que cette 
matière n’ait fait son appara- 
tion dans le commerce que 
pour des skis de très haute 
gamme. Depuis, une firme alle- 
mande a mis en vente sur le 
marché un granulé de poids 
moléculaire trois millions. « Ce 
polyéthylène est tellement dur, 
dit M. Joubert, que, si la 





semelle n’a pas été parfaite- 
ment poncée à l’usine, il est 
impossible de rattraper à la 
main tes défauts qui pour- 
raient subsister. » 

Le fini de la semelle, qui 
sera ensuite f art é e, -c’est-à-dire 
enduite avec des produits 
hydrofuges à base de paraffine, 
est essentiel- Ainsi, relie sur- 
face qui, à Péril, paraît avoir le 
poli d’un miroir se présente 
comme tm toit de tulles peu 
compatible avec la glisse. Tout 
serait simple s'il se limitait à 
un polissage. Mais il y a- un 
autre problème à résoudre. En 
effet, les grosses molécules qui 
composent les semelles des skis 
laissent entre elles des espaces 
qu’il faut combler par du farL 
Or, si les semelles changent, 
les techniques d’imprégnation 
de la semelle par du fart chan- 


prend 
dus à 


gem aussi. S'adapter rapide- 
ment à ces nouvelles techni- 
ques est. donc une condition 
nécessaire pour, à défaut de 
dominer tout le monde, être au 
moins au même niveau. Tout 
cela n’est pas simple, et l’est 
moins encore lorsque l’on 
îd en compte des freinages 
à des phénomènes physi- 
ques inattendus. Que la neige 
soit froide et brisée par le vent, 1 
et l’accumulation de- charges 
électrostatiques sous la semelle 
du ski coûtera peut-être la vic- 
toire au coureur. Cest la raison 
pour laquelle les équipes sont à 
la recherche de la aenrièrenpu- 
veauté pour résoudre ce casse- 
tête chinois qu’est la glisse. • ' 
Cest ainsi que, depuis peu* 
on trouve sur le marché une 
nouvelle semelle, partant , le' 
nom d’Electra et ayant' fait des 
merveilles lors de certaines 
compétitions. On comprend 
mieux dans ces conditions 
qu’une équipe puisse sans cesse 
i sur ws techniques de 
se, et ne pas savoir glisser 
aussi bien que les autres parce 
qu’elle a six mois de retara. 

Alors que faire? Songer à 
des solutions miracles, disposer 
sous les skis des semelles légè- 
rement chaudes pour ■ mieux 
glisser, ou travailler scientifi- 
quement avec des méthodes de 
mesure rigoureuses pour 
déboucher sur des résultats 
clairs ? La seconde méthode, 
difficile, à fait ses preuves si 
l’on en juge par les résultats 
des Autrichiens sur certains 
types dé neige, èt ceux des 
Suisses sur d’autres. • 

JEANrFRANÇOIS AUGEREÀU. . 


(1) La Recherché, pana 19S0. " 

, (2) Les skis /tfct /amipfÆrnis, , bien 
gae pt?memlte£&, ac pr ésente n t pas dé 
modmcàlkwi dew pewt gi' i rn p B nimw!!^ 
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fabricants vont dévoiler leurs dernières armes secrètes. Glisser mieux, plus vite; jusqu’où peut-on aller? 





ÇUSU-rï j 

r ÈSÇW;.'!».- . 

r »Àm -*? j, \ :: 

*\*Ê*"tf TU- 

f • L* -i-: 




"Sf-JL -Z.i 


r ‘ iV "' "te 

-'■W j~ 
• 

“C CCii-jf 


••• a<: 


i': - .- 

CK 

*• ' 

:: ••-"fcï 

V ' •; . •; 

' • L 

’-IPr: k.?—'- 

: !.”u. 

: . .«SS SÜ.XW-': ’■ 

.. • ÿ'J 

, MKF! 

- « 1 ' r 

•*&!. :~'i r -- •: 

" • ■ „ 

.'•••ceftçtM-: 

- . : .r :: .'i- 


> j r &r.- 


. » f • r 

. , !.. rf» lfc-t 

i, _w- • 

c r.tt-T». 


£ . '.rrrruic 



_Jgs»ü a-i.t-r - 

: r»fj! 

_ ÆMT-tiL i " 

' *C • •»»-'“" 

<•** •: 


afesatf ’ p 1 * ■- 

. - 


•• --.Zz. e'JîS 
• T.’. 

SS Z S St:-;- 


CSÜ-S c.nî rv = 
’SSkî'ï* ç - C 
jWfcf « r '-f 

. « «içî. **• •:••• 

f^eia. îtf'sJ: L 

SBgîrv-'tf-f c: : 

3& s4i ü’- ■*-• 

■- 

5fcài± •üMii'i-»’ - ‘ -■ : 
4J: • 

.'•VS4W* T» 7 **-' • - • ' 
î«üc • 

■3*8-' • • 

v; : - 

Je** d i r 


)■. r. 


P'A 

*V-- % 

VrSK’i *• "■ 


■î,se '■* 
S’CS’^F 
"•■'.Ci p“.‘ l 

.jj: J »? 

. Kfc 

■ U” cfcÇ 

..S *ltO& 
-s: !: ïî# 

rc 

■4 r ^ 

J •*** 

- 'ihr 

„ - - r' 6 
»1 * 

- '’Jm ( -& 

. - J'til*®’ 


jfl.gsp 

- .. / 
. — £>"■ 


V--', 

- -.p- 


1 

' “ -'r.> 

•■.-XV a: 


Harnachés légers 

Précieux dixièmes de seconde. 


L INCIDENT survenu à 
l’issue de là descente de 
la Coupe du monde fé- 
minine de ski à Megève entre 
■les membres de l’équipe de 
‘France et les fabricants de skis 
a fait rebondir une querelle 
aussi vieille que la compétition 
de ski elle-même z qui, du ma- 
tériel ou des coureurs, doit sup- 
porter le poids d’un échec ? 

Les compétitions de ski sont 
émaillées de ces empoignades 
oû les propos échangés et les 
rancoeurs accumulées font tou- 
jours beaucoup plus de mal 

S ii'ime franche explication, 
eau Vuarnet qui, en 1960, ga- 
gna la descente des Jeux olym- 
piques de Squaw Valley attri- 
bua largement sa victoire aux 
skis, révolutionnaires à l’épo- 
que, qu’il chaussa pour la cir- 
constance. Les fameux skis mé- 
talliques Allais 60. 

Depuis lors, les champions 
ont perdu l’habitude de louer 
leur matériel lorsque celui-ci 
les fait gagner, maïs 3s ne se 
privent pas de le mettre en 
cause lorsqu’il ne les porte pas 
sur les premières marches du 
podium. Ainsi, en 1972, aux 
Jeux olympiques de Sapporo, 
l'équipe de France de ski mit 
sur le compte du fart et du ma- 
tériel son faible taux de réus- 
site : une médaille d’argent et 
une de bronze en slalom spé- 
cial 

A Chamonix, six ans. plus 
tard, lors de l'épreuve de l’Ari- 
berg Kandahar, le. débat sur le 
matériel rebondissait. A 
propos, cette fois, de la tenue 
vestimentaire des descendeurs. 
Les combinaisons aérodynami- 
ques portées par certains 
athlètes étaient-elles eh mesure 
de faire gagner quelques pré- 
cieux dixièmes de seconde sur 
un parcours long de 3,622 kilo- 
mètres à pins de 
100 kilomètres-heure de 
moyenne ? La querelle qui op- 
posa Walter Trilling, responsa- 
ble de l’équipe de France de 
Ski, sceptique sur l’efficacité de 
telles enveloppes, au Français 
Patrice Pellat-Finet qui, à 
l’insu de ses entraîneurs, avait 
enfilé une combinaison ita- 
lienne, ne parvint pas à tran- 
cher ce délicat problème. Ce 
jour-là cependant, et pour la 
première fois de sa carrière, le 
Français avait rivalisé avec les 



La Fédération internationale 
de ski 

a édicté des règles strictes 
pour éviter 
que les descendeurs 
ne portent des combinaisons 
trop glissantes. 

Elle a ainsi 
temporairement dos 
le débat sra* Paérodynamisine. 
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meilleurs descendeurs cana- 
diens, allemands et autrichiens 
équipés, eux aussi, d’excel- 
lentes combinaisons, en se clas- 
sant à une seconde du vain- 
queur, le Canadien Ken Read, 
et à la cinquième place du clas- 
sement. 

Depuis, la Fédération inter- 
nationale de ski (FIS) a édicté 
des règles strictes pour éviter 
que les descendeurs ne portent 
des combinaisons trop glis-' 
santés en cas de chute d’un 
skieur lancé à plus de 
120 kilomètres-heure. La FIS a 
ainsi temporairement clos le 
'débat sur l’aérodynamisme. On 
sait pourtant que les casques 
profilés et les combinaisons 
spéciales ont permis à des 
skieurs, l'hiver dernier sur une 
piste aménagée en stade de 
descente, d’approcher la vi- 
tesse de 210 kilomètres à 
l’heure. 

Lorsque, il y a quelques an- 
nées, l’Autricmen Franz KJam- 
mer apparut au départ d'une 
descente de la Coupe du 
monde avec des skis dont les 
spatules avaient été préalable- 
ment trouées, on crut que le 
champion avait trouvé la solu- 
tion «miracle» permettant de 
diminuer la résistance de ses 
skis à l’air.. Aujourd'hui, le pro- 
cédé n’est plus utilisé que par 
quelques rares descendeurs^ Si, 
effectivement, les trous amélio- 
rent la pénétration des skis 
Hans {'air, 3s provoquent par 
contre des phénomènes de tur- 
bulence lorsque la neige tombe 
pendant la course ou lorsque la 
piste est recouverte d'une fine 
pellicule de poudre blanche 
très volatile. 

Alors ? Si les fabricants met- 
tent à la disposition des cou- 
reurs des skis de plus en plus 
performants, ils reconnaissent 
volontiers que c’est d’abord le 
champion qui construit la vic- 
toire d’une marque, « La diffé- 
rence de glisse enire les princi- 
pales marques de skis est 


m 


aujourd'hui très faible, note 
M. Jean-François Bemoux. l’un 
des responsables de la société 
Dynamic. Pendant la course, 
ce sont d’abord les qualités de 
glisseur du champion qui 
comptent; celles du matériel 
viennent après. Elles renfort 
cent une victoire. Celui qui 
remporte l’une des descentes 
les plus prestigieuses de la 
Coupe du monde aurait pu ce 
jour-là chausser une paire de 
skis d’un autre fabricant; il 
aurait probablement gagné. » 

Le contact skis-neige, c’est 
donc d’abord le coureur qui 
l'établiL Le skieur qui laisse 
«aller ses spatules», qui ne. 
contrarie pas leur trajectoire 
naturelle, gagne de précieux 
centièmes de seconde sur celui 
qui se bat avec ses skis pour les 
guider, les contrôler et les 
conduire sur ce qu'il estime 
être la meilleure trace. 

Les skis de course ayant at- 
teint aujourd’hui un tel degré 
de sophistication technique, 
certains fabricants s'interro- 
gent sur la nécessité de pour- 
suivre à un rythme aussi sou- 
tenu de coûteuses recherches 
qui n'apporteront, dans les pro- 
chaines années, disent-üs, que 
des améliorations minimes. Par 
contre, des études importantes 
restent à mener dans le do- 
maine de la préparation physi- 
que et médicale des descen- 
deurs. La morphologie du 
coureur joue en efet un grand 
rôle, comme sa mobilisation 
psychologique, avant et pen- 
dant la compétition. Une redis- 
tribution des «pouvoirs» de- 
vrait ainsi s’opérer 
naturellement au sein du « cir- 
que blanc » où depuis plusieurs 
années les technicien^ des mar- 
ques se Croyaient investis des 
plus larges responsabilités au 
détriment des entraîneurs, 
théoriquement «patrons» des 
équipes de ski. 

CLAUDE FRANCILLON. 


Alpin 

par les Scandinaves 

D’où viennent nos planches ? 


L ‘ ORIGINE du ski se perd 
dans la nuit des temps. 

Certaines gravures ru- 

pestres et la découverts de skis 
fossiles dans une tourbière nor- 
végienne paraissent indiquer 
qu’on < pratiquait ce sport » 
deux mille cinq cents ans avant 
notre ère. Dès carte époque, les 
skis avaient grossièrement la 
forme qu'on leur connaît. Ils 
étaient faits de simples plan- 
ches de bas, de longueur et de 
largeur variables, dont le bout 
avant avait été affilé et relevé 
pour mieux glisser sur la neige 
en terrain peu accidenté. 

Utilisé avant tout pour la 
marche, le ski Scandinave — in- 
troduit en France, en 1879, par 
le Grenoblois Henry Duhamel — 
ne devint un ski alpin qu'au dé- 
but du siècle. Les skis sont alors 
en bois massif et, comme le 
souligne M. Maurice Woehrié, 
directeur de le recherche chez 
Rossignol, t la courbure longitu- 
dinale (cambre) et la courbure 
de la spatule étaient obtenues 
en séchant la planche de ski 
serrée entre deux tonnes dans 
un four de boulangerie ». Toutes 
formes qui ne tenaient guère 
dans le temps, et que des pro- 
cédés, comme celui par contre- 
collage. pour lequel Abel Rossi- 
gnol prit un brevet, rendirent 
plus durables. A cet inconvé- 
nient de tenue du matériel 
s'ajoutaient la fragilité du ski 
lui-même, due au fait que le 
bois est un matériau cassant, et 
l'usure rapide des bords exté- 
rieurs du ski, permettant c d'ac- 
crocher » sur la neige et la 
glace. 

Ce dernier problème aurait 
pu être résolu & la fin du siècle 
dernier en équipant les skis, 
tout eu long de la semelle, de 
fines lames de métal faites 
d'acier ou de laiton. Beaucoup y 
avaient pensé. Mais personne 
ne savait comment fixer solide- 


ment ces pièces métalliques, ce 
qui fut réalisé d’une manière 
courante dans les années 30. 

La technique adoptée n’était 
pas totalement satisfaisante car 
le métal présente le défaut de 
mal glisser sur la neige. Il fallait 
donc choisir entre plusieurs in- 
convénients pour conserver 
l'avantage que procuraient ces 
carres d'acier ou de laiton, en 
donnant une meilleure accro- 
che, et réduire le frottement dû 
à l’emploi du métal. 

La solution viendra de Paul 
Michal (skis Dynamic). qui, en 
1949, inventera la carre ca- 
chée, qui se présente comme un 
élément métallique en forme de 
« L ». La plus petite branche du 
« L » ast apparente, et la plus 
grande est masquée par la se- 
melle du ski. Pour assurer une 
meilleure glisse sur la neige, 
celle-ci avait été équipée d'une 
fine couche de plastique. Le ski 
moderne était né: bois contre- 
collé et formé à chaud pour le 
corps du ski, carres cachées en 
acier présentant une surface de 
contact minimum avec la neige 
et semelle en « ceilulo » ou. à 
partir de 1955, en polyéthy- 
lène. grâce à de nouvelles mé- 
thodes de collage. 

Ces techniques, comparées à 
celles employées pour la fabri- 
cation des skis actuels, appa- 
raissent aujourd'hui quelque peu 
désuètes. Mais elles sont pour- 
tant à l'origine de ces skis al- 
pins qui font désormais appel 
aux alliages d'aluminium (zi- 
cral), aux résinas époxy, aux po- 
lyéthylènes. aux mousses de 
polyuréthanne, aux carres ca- 
chées , élastiques ou non, mais 
aussi au bois (okoumé et frêne), 
dont les caractéristiques natu- 
relles permettent toujours sur 
certains matériels de fabriquer 
des noyaux de ski de bonne 
qualité. 

J.-F.A. 
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La navette perd et gagne 

L’engin américain égare deux satellites ; les astronautes réussissent leur sortie sans fiL 


L E premier bilan que Ton 
peut faire de la dixième 
mission de la navette 
spatiale américaine est pour le 
moins contrasté : à l’actif, deux 
« satellites humains » ; au pas- 
sif, deux satellites perdus. 

L’actif d’abord : Bruce 
McCandless et Robert Stewart 
ont évolué librement autour de 
la navette, démontrant le bon 
fonctionnement du coûteux 
scaphandre et du « fauteuil » 
propulsif dont ils étaient 
équipés. Mais le « poignet » du 
bras télémanipulateur qui 
équipe la soute de la navette 
s'est bloqué. Or les astronautes 
devaient s’amarrer sur une 
plate-forme porte-expériences, 
tenue par le bras et mise en ro- 
tation lente. 

Cette opération était une ré- 
pétition d'un futur accostage 
sur un satellite en difficulté. Ils 
devaient ensuite exécuter des 
travaux simulant la réparation 
ou le simple entretien ae satel- 
lites en orbite. Il y a là une 
source d’économies considéra- 
bles, étant donné le coût des sa- 
tellites, étant donné aussi que 
quand un satellite est défail- 
lant, la responsabilité en re- 
vient en général à un seul com- 
posant, qu’il suffît de changer 
pour que tout l'ensemble fonc- 
tionne. 

(Jn tel changement est d'ail- 
leurs au programme du pro- 
chain vol de la navette. Ces tra- 
vaux de réparation simulée ont £ 
pu être exécutés par McCand- * 
less et Stewart, mais sur la 
plate-forme immobile et fixée 
dans la soute.. Cela diminue 
leur valeur démonstrative. 

Une autre répétition impor- 
tante n’a pu avoir lieu : Vance 
Brand et Robert Gibson, qui 
pilotent la navette, devaient 
exécuter plusieurs rendez-vous 
avec un ballon, largué par la 
navette au début du vol, et qui 
se serait éloigné de plusieurs 
centaines de kilomètres. Mais 
le ballon a explosé, et toutes 
ces manœuvres ont dû être an- 
nulées. Là encore, une pré- 
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Bruce McGuufless fait-la démonstration du bon fonctionnement de son s cap ha n d re et de son fauteuil propulsif. 
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cieuse expérience manquera 
quand, en avril, la navette de- 
vra rejoindre le satellite SMM 
(Solar maximum mission) 
pour que les astronautes y rem- 
placent un équipement en 
panne. 

Mais ces échecs sont brou- 
tilles devant la perte de deux 
satellites de télécommunica- 
tion, l’américain Westar-6 et 
l’indonésien Palapa-B2. Des- 
tinés à tourner autour de la 
Terre à 36 000 kilomètres d'al- 
titude (orbite géostationnaire), 
ce qui devait leur permettre 
d’apparaître fixes vus du sol et 
de relayer des communications 
téléphoniques, ces satellites ont 
été placés sur une mauvaise or- 
bite et sont inutilisables. 

La responsabilité en in- 
combe au mauvais fonctionne- 
ment de l’étage de transfert 
PAM-D (Payload assist mo- 
dule), qui devait les conduire 
de l’altitude de la navette 
(300 kilomètres) à celle de 
l’orbite géostationnaire. Le mo- 
teur d’apogée et le système de 
contrôle d’altitude, qui de- 
vaient stabiliser ces satellites 
sur l’orbite géostationnaire, pa- 
raissent encore utilisables, et 


leur permettront éventuelle- 
ment de passer de leur orbite 
actuelle à une autre, qui leur 
autoriserait un fonctionnement 
de quelques heures par jour. 
Pour les exploitants de ces sa- 
tellites, la perte est lourde, et 
plus encore pour leurs assu- 
reurs, qui vont débourser envi- 
ron 1,5 milliard de francs. 

Deux à deux ? Non, la partie 
n’est pas égale entre une expé- 
rience spectaculaire, mais am- 
putée de sa partie la plus pro- 
metteuse, et une perte qu’on ne 
peut qualifier de « sèche », car 
ses suites peuvent être encore 
plus coûteuses que ce que vont 
payer les assurances. En effet, 
le double échec du PAM-D va 
compromettre une bonne part 
du programme futur de la 
NASA. 

Le calendrier des vols de la 
navette prévoit en iuin 1984 la 
mise en orbite d r un satellite 
américain, Syncom, et d’un ca- 
nadien, Anik- En août est pro- 
grammée la mise en orbite a’un 
second Syncom et de deux au- 
tres satellites américains, Tels- 
tar et SBS-D. En octobre vient 
le tour d’un second Anik. Ce 
sont six satellites de télécom- 
munications - SBS-D étant 


plus orienté vers la télématique 
— qui doivent atteindre l’orbite 
géostationnaire par l'entremise 
du même étage PAM-D qui 
vient par deux fois de faillir. D 
est évident que leurs proprié- 
taires n’ont pas le sourire aux 
lèvres... • 

La NASA n’a pas encore 
fait connaître quelles mesures 
elle compte prendre. Sa respon- 
sabilité n'est pas directement 
engagée puisqu’elle se limite à 
faire déposer les satellites et 
leur étage de transfert en or- 
bite basse. Mais il est clair 
qu'3 va y avoir enquête, et que 
la mise en œuvre de ses conclu- 
sions entraînera des retards im- 
portants. 

En avril 1983, la navette mit 
en orbite TDRS-A, un très gros 
satellite de télécommunica- 
tions destiné à relayer les trans- 
missions entre le sol et la na- 
vette quand celle-ci n’est pas 
en vue d’une de ses stations de 
contrôle. L'étage de transfert 
vers l’orbite géostationnaire - 
il ne s’agissait pas du PAM-D, 
mais d’un système bimoteur 
adapté à de plus lourdes 
charges, l’I US - ne fonctionna 
pas correctement. Par chance. 


un appareil qui ne donnait pas 
satisfaction avait été démonté 
peu avant le lancement, et pour 
rétablir le poids prévu le satel- 
lite avait emporté beaucoup 
plus de carburant qu’il ne pa- 
raissait nécessaire. Une série 
de fines manœuvres permit 
alors d’amener TDRS-A sur 
l’orbite géostationnaire. Mais 
un second satellite, TDRS-B, 
dont le lancement était alors 
prévu en juillet 1983, est tou- 
jours au sol et ne doit partir 
qu’en décembre 1984. Et un 
lancement militaire, qui devait 


aussi utiliser T1US, * été an- 
nulé. 

De même, quand Ariane a 
connu des échecs, le retaxd qm 
s’ensuivit pour les tirsuliê- 
rieurs a été dé l’orrfrcd’unran; 
ZI est donc vraisembïabte^qtiê 
le double échec de cette se- 
maine va entraîner des retards 
du même ordre. Ce qui ra cer- 
tainement poser des problèmes 
aux. utilisateurs de la myekù^: 
qui ont besoin des , satellites 

f * nlls font mettre cH orbite, 'et 
la NASA,qui va devohlwm-" 

ment, fina^^rement^^^^ in- 
téressantes, ou même r dèvofr 
annuler des missions. Le coût 
réel de celles-ci — Uot supé- 
rieur aux qiidque 10 unifions 
de dollars que Iài NASA de- 
mande pour chaque satellite 
qu’elle lance — s'en ressentira. 
Le malheur des uns-fait^ le 
bonheur des antres, c’est-à-dire 
d’Ariane ?. La réponse doit êone 
nuancée. La demande défanco- 
ment excède actuellement Pot- 
fre, et les carnet? de com- 
mande sont bien remplis» 
Arianespace, là sodété qnj 
prendra à partir du prochain tir . 
la responsabilité de? lance- 
ments, n’a plus de piaoelibre; 
avant 1987, si l’on excepte , 
deux créneaux de lancement 1 
mis en réserve pour ré pa rer ntt ■ 
échec éventuel: Les actuelles 1 
difficultés américaines ne peu- 
vent directement rapporter à 
Arianespace que' quelques ré- 
servations à Jong terme, de-peu- 
<f importance an plan financier.;. 
Mais elles vont donner des .ar- 
guments comxncrciauxàxtx res- 
ponsables de la société. •- ; 

Sur les marchés extérieurs, 
ceux-ci avaient à se battre 
contre un concurrent qui faisait* 
valoir, entre autres, la régula- 
rité avec laquelle /la navette 
part à l'heure dite et atteint son 
orbite. Cette incontestable fia- 
bilité - heureuse, puisqu'il y a 
des hommes à bord -— ne 
s’étend pas à la phase finale du 
trajet, de l’orbite de fa navette 
à l’orbite géostationnaire, et va 
donc perdre une bonne pan de 
son pouvoir de convictiacL 

MAURICE ARVONNY. " 
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Science à neuf 


Un nouveau magazine men- 
suel, Sciences et Techniques, 
vient d'apparaître dans las kios- 
ques. Créée en 1969 par la So- 
ciété des ingénieurs et scientifi- 
ques de France (ISF), mais 
réservée jusqu'ici h un public res- 
treint (son tirage était de huit 
mille cinq cents exemplaires), 
cette revue fait maintenant peau 
neuve ; elle a modifié sa présen- 
tation, son volume, son contenu 
pour élargir son audience et 
s'adresser aussi bien aux 
hommes de sciences et de techni- 
ques qu'aux non-spécialistes. 

Les auteurs de ce mensuel 
tf information technologique plu- 
rkSsdpfinaire visent non Seule- 
ment à décrire les faits techni- 
ques importants, mais aussi à 
replacer ceux-ci dans leur 
contexte économique, sodaJ et 
cultureL Ils se sont d'ailleurs fixé 
des buts ambitieux : faire de 
Sciences et Techniques a un véri- 
table conseil en prospective, en 
âtnovBtibfl, en strates teefmato- 
gktve» et fournir à leurs lecteurs 


un c Journal d'expertise », leur 
garantissant une « vaille techno- 
logique sans équivalent en 
France». 

Il faudra sans doute attendre 
quelques mois — et connaître les 
réactions des lecteurs — pour sa- 
voir si ces objectifs sont atteints. 
Mais'déjà le numéro 1 annonce le 
ton, avec sa couverture argentée 
— maquette à l’américaine. — 6a 
présentation soignée et son 
contenu varié. Au sommaire, on 
trouvera une revue des pro- 
messes de 1984 dans divers sec- 
teurs technologiques, un dossier 
sur la visio nique, une étude pros- 
pective sur les polymères 
conducteurs, un sondage sur l'in- 
novation dans tes PME, ainsi que 
diverses rubriques (magazine, des 
idées pour innover, te calendrier, 
techniques et loisirs, etc.}. 

E. G. 

• Sciences et Techniques, 
publié par la Société des ingé- 
nieurs et scientifiques de France, 
le numéro 25 F. 


« AFP Sciences » 
s'informatise 


AFP Sciences, te bulletin heb- 
domadaire d'informations scienti- 
fiques et médicales que publie de- 
puis sept ans l'Agence 
France-Presse, renouvelle sa pré- 
sentation et sa technique de fa- 
. bri cation. La numéro 390, daté 
du 9 février, a en effet été entiè- 
rement composé sur ordinateur. Il 
contient une centaine de dépê- 
ches, variantes plus complètes de 
celles transmises sur tes télés- 
cripteurs, ou textes entièrement 
neufs. L'avantage de ('informati- 
sation, important pour une publi- 
cation de ce type, est de permet- 
tre d'actualiser le contenu 
jusqu'aux derrières minutes pré- 
cédant te tirage, soit en pratique 
fort tard jeudi soir. Un inconvé- 
nient mineur, qui est d'ailleurs 
annoncé comme provisoire, est 
une impression tout en majus- 
cules. 

• AFP Saenees. édité par 
l’Agence France-Presse, 11-15, 
place de la Bourse, 75002 Paris. 
Abonnement : 335 F par mois. 
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Problème n* 268 
Comme un carré magique, un 
carré séquentiel est rempli de 
nombres qui se suivent. 

Mais, contrairement au carré 
magique où les sommes de chaque 
rangée. Colonne et diagonale, sont 
toujours égales, ici elles sont 
toutes différentes et se suivent de 


un en un (mais pas nécessaire- 
ment dans Tordre).' : 

Saurez-vous remplir les cases 
vides de ce carré en respectant 
cette règle? 

Solution dans le Monde 
Aujourd’hui dat £26-27 ' février J: y 

PERRE BEFtLÛQUHV. " - 
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Pour la première fois 
Hans l'histoire 
de la fécondation in vitra , 
des jumeaux conçus 
eu éprouvette sont nés 
au Northsbon University 
Hospital de New-York 
le 24 mars 1983. 


X / 
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I t existe anjourdThùi 
«trente-six façons» de 
naître, qui transcendent 
les préjugés biologiques oui 
génétiques. Te temps, la mort et 
les générations, et qui bouscu- 
lent, au plus profond de leurs 
racines^ le droit civil, la morale 
familiale et ïës fondements de 
principes religieux, lesquels 
reposent tantôt sur des évi- 
dences tenues pour définitives 
(faccouchement), tantôt sur 
des faits biologiques (la 
parenté génétique) et tantôt 
sur l'apparent consensus d’une 
morale collective (Tadoption 
ou la recwmaissance des droits 
des enfants naturels). .. ■ ’ ' 
Or il existe dé^ et 
dix ans des dizaines de 
d’enfants {cinq mille en 
Fiance) nés dans. le . sein de 
leur mère, qui détiennent sa 
part de pâtrimdine génétique, 
mais qui doivent la part pater- 
nelle à un donneur volontaire 
de fermer d’un sperme qui a 
été congelé et qui peut retrou- 
ver sa force d’engendrement 
des aimées après la mort de son 
détenteur. - 
La. paternité des enfants qui 
naissent ainsi ne peut, . selon la 
toi française, .être protégée, et 
des problèmes juridiques sur- 
gissent, dans -tous . les pays 
d’Europe à tour sujet Pour les 
intégristes de l'Eglise catholi- 
que, il s’agi t: « d'adultères 
commis selon des techniques 
vétérinaires 

Certains théologiens ne 
voient pourtant dans cette 
méthode qu’une adoption amé- 
liorée, puisque l’enfant porte la 
moitié du patrimoine génétique 
parental (celui de la mère) et 
bénéficie de l’imprégnation 
maternelle durant toute la 
grossesse, imprégnation è 
' . les obstétriciens^ et les ■ 
liatres attachent une impor- 
tance grandissante. 

Quoi qu*2 en soit, et tant que 
le j projet de loi. déposé à 
r Assemblée nationale pour les 
protéger ne sera pas voté, les 
milliers d’enfants nés de cette- 
façon se tr ouv en t sans, proîec- 


Naître ou ne pas naître 

Un véritabk arsenal est aujourd’hui à la disposition de ceux qui aident à donner la vie. 


tion juridique lorsque des cou- 
plés dissociés les rejettent ou se 
les arrachent pour des raisons 
sentimentales ou, plus basse- 
‘ ment, d’intérêt patrimonial. 

L’insémination artificielle, 
n’était pourtant que le prélude 
à l'étape décisive que chacun 
connaît de la dissociation com- 
plète — ou presque - entre le 
corps et la procréation. Depuis 
la naissance il y a trois ans en 
Angleterre de Louise Brown, 
premier enfant conçu en éprou- 
vette, près de cinq cents 
enfants sont nés en laboratoire. 
Dans ce domaine et jusqu'à 
présent la mystique génétique 
se trouve respectée. Il s’agit en 
effet de femmes stériles dont 
les ovules sont normaux mais 
les trompes obstruées, empê- 
chant l’accès à la matrice. 
Après stimulation médicamen- 
teuse, le médecin prélève les 
ovules sous anesthésie, les 
féconde en éprouvette avec le 
sperme recueilli chez le père, 
puis réimplante l'embryon dans 
l’utérus de la mère. 

Pour la première fois dans 
l’histoire des hommes, ces 
grands mystères que sont la 
conception et l'apparition de 
l’embryon - humain contenant 
tous les potentiels de dévelop- 
pement de l’enfant se produi- 
sent non dans le secret des 
corps, mais dans la pleine 
huuâre d’un laboratoire, à la 
libre disposition des cher- 
cheurs, curieux d’élucider 
l’énigine du développement. La 
procréation en laboratoire 
ouvre en effet, au-delà de là 
joie que peuvent avoir certains 


couples à obtenir par ce moyen 
Feniaut tant désiré, d’autres 
perspectives qui interpellent 
très directement l'imaginaire 
collectif, la morale sociale et le 
législateur, auquel il appartient 
d’exprimer ce consensus moral 
par les textes. 

Curieusement, toutes les 
réglementations ou codes, taci- 
tement observés dans les pays 
européens ou se pratique la 
fécondation in vitro, ont refusé 
la plus simple de ces perspec- 
tives : le don d’ovules. Deux 


enfants viennent pourtant de 
naître en Australie et aux 
Etats-Unis grâce à un tel don et 
il paraît difficile de compren- 
dre pourquoi cette pratique 
serait plus immorale, ou moins 
naturelle, que le don de 
sperme. 

Les ovules en question peu- 
vent être ceux, excédentaires, 
que l’on prélève au moment de 
la cœlioscopie pratiquée pour 
la fécondation in vitro. 

Ce qui est néanmoins préoc- 
cupant dans le cas australien, 
c’est que la fécondation a 
échoué chez la femme qui a 


donné cet ovule excédentaire, 
alors que la bénéficiaire du don 
a donné naissance à un enfant 
qui porte le génome d’une 
autre mère, stérüe quant à elle. 

D’autres techniques, expéri- 
mentées aux Etats-Unis, 
conduisent au prélèvement 
d’ovules lors d’une intervention 
gynécologique banale, puis à 
leur implantation, après insé- 
mination, dans la matrice d’une 
femme préparée à les recevoir 
par une thérapeutique hormo- 
nale appropriée, reproduisant 
les tous premiers stades de la 
grossesse. 



Une variante de cette 
méthode vient de conduire à la 
naissance, en Californie, d'un 
enfant porté et accouché par sa 
mère légale, mais né dans 
l'utérus d’une autre femme 
fécondée par le sperme du 
mari. L'embryon qui s’est ainsi 
développé a été prélevé très 
précocément, par lavage de la 
«matrice de location», et 
transféré dans le sein de la 
mère privée d'ovaires, spéciale- 
ment préparée à recevoir par 
des administrations d’hor- 
mones stimulant la grossesse. 

La naissance, cette année, 
au Centre de recherches sur le 
développement humain de 
Bethesda. près de Washington, 
d’une dizaine de jeunes singes 
chez des guenons qui avaient 
subi l'ablation pure et simple 
de leurs ovaires et avaient été 
hormonalement préparées par 
le professeur Hodgen, avait 
ouvert la voie à ce passage à 
l’homme, et surtout, avait mon- 
tré l’extraordinaire maîtrise 
acquise sur les phénomènes 
hormonaux dominant la vie 
génitale et la procréation. 

Cette maîtrise hormonale et 
le développement des techni- 
ques de fécondation artificielle 
ou de transplantation 
d’embryons permettra à des 
femmes stériles, non pour des 
raisons purement mécaniques 
(l'obstruction des trompes) 
mais parce qu'elles sont privées 
d’ovaires ou d’ovulation, de 
connaître les joies de la mater- 
nité. Elles permettraient même 
à une femme ménopausée, pré- 
parée sur le plan hormonal, 
d’avoir un enfant, reculant 
ainsi ce que l’on tenait pour les 
limites temporelles de la fécon- 
dité humaine. 

En comparaison des enfants 
adoptés qui ne doivent rien à 
leurs parents sur le plan généti- 
que ou biologique, les enfants 
nés de cette façon à première 
vue révolutionnaire bénéficient 
du patrimoine génétique de 
leur père, de celui d'une 
femme étrangère, et de 
l’imprégnation de la mère 
durant toute la grossesse. 


U pourrait ne pas en être 
toujours ainsi si les dons non 
d'ovules mais cette fois 
d’embryons étaient un jour 
autorisés. 

Lors d’une fécondation ou 
éprouvette, plusieurs embryons 
se trouvent en effet disponi- 
bles. que l’on peut congeler, 
puis réimplanter tardivement, 
soit chez la mère elle-même 
soit chez une autre femme sté- 
rile. 

Une demande a été faite en 
ce sens à des spécialistes fran- 
çais qui disposent d’embryons 
humains congelés dans des 
réservoirs d'azote. 11 s'agissait 
d’un couple dont l'épouse avait 
connu onze fausses couches en 
raison d'une incompatibilité 
génétique avec son mari. La 
demande a été refusée, et. 
pourtant, l’enfant qui naîtrait 
d’une telle « adoption préna- 
tale » aurait été porté pendant 
toute la grossesse par une 
femme qui accoucherait de lui, 
même si son patrimoine généti- 
que est entièrement celui d’un 
autre couple. 

La congélation de longue 
durée permet d'imaginer toutes 
les audaces de transcendance 
du temps et de catapultage des 
générations : que la grand-mère 
porte l'embryon de sa fille 
morte, par exemple... Elle sus- 
cite la crainte d'une dérive vers 
la commercialisation du désir 
d'enfant et du fruit de la 
conception, dérive en plein 
essor outre-Atlantique et qui 
explique l’interdit actuel 
pesant sur le don d’embryons. 
Le statut légal de ces embryons 
congelés est par ailleurs et pour 
l’instant inconnu, ce qui ne 
facilite pas la tâche des cher- 
cheurs. Appartiennent-ils au 
couple; libre d’en disposer à sa 
guise, à la science, à la collecti- 
vité? On peut imaginer la per- 
plexité qu’éprouvent les 
notaires au vu d’un testament 
léguant à une héritière, ou à 
une famille, du sperme ou des 
embryons congelés... 

D* ESCOmER-LAMBIOTTE. 
f Lire la suite page VIL} 
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46 chromosomes aux enchères 


MÈRE 



Ovule- 


^Spermatozoïde 



PERE 


ENFANT 


Les gènes de l'enfant proviennent pour moitié du père et pour moitié de la mère 


INDICATIONS 

FERTILITÉ PARENTS 

TECHNIQUE 

GROSSESSE 

GÉNÉTIQUE ENFANT 

STATUT LÉGAL ' 

Couple normal 

II 

naturelle 

maternelle 

père 0 mère. 

. • . • .VJ 

Stérilité paternelle 

mère O 
père £ 

insémination artificielle i 
donnew sperme çp 

maternelle 

dormeur sperme . 

0 mère 

’ patin été contestable . 

Stérilité par obstruction 
trompes 

mère O 
père ^ 

fécondation in vitro 
(FIV) 

maternelle 

père mère 


Stérilité mère par absence 

ovules, ménopause 

mère SC 
père i 

fécondation in-vitro après 
préparation hormonale ou dans utérus ! 
de donneuse d’ovule 

maternelle d* emblée 
ou secondairement 
(début chez donneuse) 1 

père 0h dormeuse 

^ d'ovule j 

praUèmd juridique 

Stérilité couple par incompatibilité 
génétique ou immunologique .... 

mère 

père i 

RV après don 
d'embryon 

! 

maternelle 

donneur sperme 
donneuse d’ovule 

m 

proUème juridique. 

Stérilité mère par lésion 
utérus et absencs ovaires 

mère 3®- 
père i 

insémination d'une volontaire 
par sperme père 

utérus de location 

père— — mère 

-d'adoption 

^ maternité contestable . • 
(eôxïuchamantî . 

Stérilité mire par anomaEe 
utérus, ovaires normaux 


FIV ovule mère par sperme père 
embryon déposé dans utérus 
location 

utérus da location 

père 0 mère ■ 

problème jtikfique 
materraté contestable 
. (accouchement) 

Père décédé 

n. ! 
s s 

•vO 

insémination artificielle avec 
sperme paternel congelé 

utérus mère 

père mère 

• paternité contestable 
si 300 jours après décès 

Mère décédée 

mère O 

père i 

RV avec embryon 
congelé 

utérus tante ou 
grand-mère 

père 0 mère 

problème juridique 

maternité contestable 

Stérilité mère par obstruction 
trompes 

mère O 
père ^ 

; 

FIV avec demi-embryon congelé 

FIV chez une autre femme 
avec l’autre moitié 

1) utérus maternel 
pour demi-embryon 

2) utérus étranger pour l’outre 

0 jumeaux vrais nés à plusieurs 
années d'intervalle chez 
\0 des couples (Efférents 

problème juridique 
pour le second 

Stérilité couple 

0-* 

fi 

adoption 

utérus étranger 

couple donneur 
d'enfant ^ 


Couple normal 

mère O 

père 4 

adultéra 

10 % des nourrissons 
dans les maternités 

maternelle 

père adultère <£x 
mère 

paternité 
■ contestable 
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Futur ou Action 


INDICATIONS 

FERTILITE PARENTS 

TECHNIQUE 

GROSSESSE 

Clonage paternel 

père £ 

FIV avec clonage 
(androgénèse) 

utérus de location 

Clonage maternel 

mère o 

FfV avec donage 
(gynogenèse) 

maternelle 

Clonage étranger 

mère O 
père £ 

FIV avec substitution au génome 
parental d'un génome étanger 

maternelle 

AnomaEe génétique 

mère O 
père £ 

FIV avec introduction 
dans l’embryon 
de gènes étrangers 

maternelle 

Substitut total à la grossesse 

mère O 

Père ^ 

FIV 

couveuse 
(utérus artificiel) 


GÉNÉTIQUE ENFANT 
~ 

génétique paternelle seule 

0— 

génétique maternelle pure 

étrangère^ 


genes etrangers^, 
mostique génétiques 
(chimère) 


père 0 


STATUT LÉGAL 

problème jtxfcfique 


problème juridique 


problème juridique 


dimère 


problème juridkçj» 


onorre réservés 

Les cellules sexuelles fabriquées par les ovaires (ou 
ovules) ou par les testicules (ou spermatozoïdes) ne renfer- 
ment chacune que la moitié des chromosomes de l’espèce. 
Cest leur union qui permet de reconstituer chez l'enfant le 
stock normal de 46 chromosomes (23 d’origine paternelle et 


23 d’origine maternelle). La répartition au hasard de ce lot doue quasiment inexistantes, sauf en ce qui concerne tes 

chromosomique entre les cellules filles conditionne fidentité jumeaux vrais. 

générique de l'enfant, selon près de 70 000 milliards de v 

combinaisons possibles. Sur ce tableau la part dii patrsDomebérédi taire venant; 

Les chances qu’un enfant soit génétiquement identique, du père est Indiqué en noir, le blanc coKernel&înere et te 
ou très proche, de ses parents ou de ses frères et sœurs, sont pointillé un sqjet étranger au couple. \ • •- • v 
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MEDECINE 


LE MOl^TDE AUJOURD'HUI 
DIMANCHE I2-LUND1 13 FÉVRIER I9S4 


Naître ou ne pas naître Le 




(Suite de tapage V.) 

Lorsqu’on coupe en deux un 
embryon formé par féconda- 
tion in vitro ; la réimplantation 
d’une moitié roulement de cet 
amas cellulaire conduit à la 
formation d'un enfant normale- 
ment constitué. Rien D'interdit 
de penser que. l'on pourrait 
réimplanter des années plus 
tard i’àutre moitié de cet 
embryon congelé, qui donne* 
rait ainsi naissance par-delà les 
années à un jumeau vrai du 
premier, né ou non chez le 
même couple. Le code d’éthi- 
que britannique a . ordonné la 
destruction de ces demi- 
embryons, mais OU imag ina 
aisément et la tentation et la 
responsabilité qui. pèsent sur 
les médecins ou les chercheurs 
qui en disposent. 

Les réussites récentes de clo- 
nage chez des batraciens et 
surtout chez des- mammifères 
ne permettent pas d’ éliminer 
complètement l'idée que cette 
technique soit un jour applica- 
ble à l'homme. Elle consiste en 
l'élimination du noyau d'un 
ovule féconde, remplacé par le 
noyau d'une cellule quelconque 
d’un autre être. L'enfant qui 
naîtrait d’un tel procédé serait 
rigoureusement identique non 
à ses père et mère mais au sujet 
dont il porte le patrimoine 
génétique, homme ou femme. 
La transcendance du temps est 
ici plus évidente encore, et le 
mythe de la résurrection des 
corps devient réalité. 

Si l'insémination artificielle 
remet en cause les critères bio- 
logiques de la paternité, ceux 
sur lesquels repose la loi, les 
juristes s'étalent cramponnés à 
cette dernière certitude qu’est 
la maternité de facto : l’enfant 
appartient à celle qui le met au- 
monde. La légitimité de la 
maternité paraissait donc, elle, 
inattaquable. 

Or voici que Fa vènement des 
« mères par procuration » met 
en échec cette certitude ultime. 


E s'agit de femmes qui accep- 
tent, moyennant finances, de 
« louer leur utérus », d’être 
fécondées par le sperme du 
père, de porter l'enfant et de le 
remettre dès sa naissance au 
couple dont la mère est stérile. 
Cette méthode fait déjà, aux 
Etats-Unis, où une centaine 
d'enfants sont nés ainsi, l'objet 
d'une industrie lucrative, avec 
catalogue illustré des « mères 
par procuration », et, hélas, 
quelques procès à la clé, dus, 
soit au fait que nul ne veut 
reconnaître la paternité d'un 
enfant anormal, ni le père 
génétique ni la mère de loca- 
tion, ou encore à des refus de 
donner l’enfant ainsi conçu au 
couple qui l’a « acheté » (pour 
300 000 F à Los Angeles). 


En France deux associations, 
l'une l'ANlAS (Association 
des mères de remplacement) à 
Paris et l'autre au Centre 
d’étude de la reproduction 
(CEFER) à Marseille, se sont 
constituées pour promouvoir 
les « prêts d’utérus » et conce- 
voir un échafaudage financier 
et juridique permettant 
l'« adoption » des enfants ainsi 
conçus. 

De tels recours sont les seuls 
possibles pour les femmes qui 
souffrent d’une malformation 
utérine ou d’une hystérectomie 
totale pour une cause quelcon- 
que. Le code civil n’interdit pas 
1 adoption de tels enfants par le 
père, si la parenté est établie. 
Mais l'ambiguïté ne peut que 
persister quant à la légalité du 
« contrat » ainsi conclu entre 


deux femmes dont l'une porte 
l’enfant de l'autre. Le minis- 
tère français de la santé a fait 
connaître sa position défavora- 
ble à ces méthodes, dont ou 
peut imaginer les conflits psy- 
chologiques auxquels elles don- 
neront lieu. 

La confusion génétique, cli- 
nique et juridique actuelle et 
les véritables vaudevilles biolo- 
giques qui peuvent en découler 
prêteraient à rire s'ils ne met- 
taient universellement en cause 
les principes essentiels du droit 
de la personne, du droit des 
familles, fondement de la 
morale sociale, et de la déonto- 
logie médicale, et s'ils ne 
jetaient sur le statut de l'enfant 
dans nos sociétés « avancées » 
un pathétique éclairage. 

CK ESCOFFfER-LAMBIOTTE. 


EUNE, il vivait dans la 
banlieue nord. Une vraie 
banlieue alors, avec des 
usines et des vaches. Là, petit 
trappeur, il inventait des pièges 
pour prendre des animaux vi- 
vants. Après la naissance 
d’Amandine, premier bébé- 
éprouvette français, Jacques 
Tesiart est devenu, à 44 ans, un 
spécialiste international de la 
fécondation in vitro. Entre- 
temps, il y eut un parcours 
étonnant. La course sans fin, 
et toujours en marge, d'un 
homme assoiffé de vie, et sur- 
tout de revanche. 

On ne rigole pas avec la dis- 
cipline dans les années 50 : il 
quitte le lycée en seconde. A 
seize ans, U cueille un diplôme 
de jardinier-herboriste. Mais le 
monde paysan n’est qu'un jar- 
din clos. Pour devenir ingé- 
nieur en agronomie sans le bac- 
calauréat, il n'y a que deux 
solutions : Versailles ou Alger. 
Parce qu'il veut fuir, les études 
se feront au contact de la 
guerre. L’Algérie n’est plus la 
France : il faut rentrer au ber- 
cail. 

En 1964, c’est la rencontre 
d’un « maître » : le professeur 
Charles Thibault, l’un des 
meilleurs spécialistes de la phy- 
siologie de la reproduction. 
* J'ai eu la chance d’avoir de 
bonnes notes . Il m‘a remarqué, 
puis m'a aidé. • Un doctorat 
d'Etat et c'est le passage à 
l’INRA, les premières publica- 
tions scientifiques sur la pro- 
duction et la transplantation 
d'embryons chez les bovins. Le 
pied à l’étrier, il travaille dur. 
Malheureusement, il y a l'am- 
biance étouffante de l'INRA, 
le contact insupportable avec 
les maquignons. 

En 1 977, Jacques Testait dé- 
barque à l’hôpital Antoine- 
Beclère de Clamart, manipule 
des cellules humaines. En 
1978, le professeur Emile Pa- 
piemik lui laisse cane blanche 


pour travailler, avec René 
Frydman, sur un programme 
de fécondation in vitro. Quatre 
ans plus tard, c’est la première 
naissance, la naissance 
d’Amandine. Presse, télévision, 
spectacle ; l'assurance du ve- 
dettariat 

Aujourd’hui, les projecteurs 
ne se sont pas éteints et la 
gloire a un petit goût d'amer- 
tume. Face à ses copains qui. 
dans l'ombre, • comptent avec 
passion des pattes de mou - 
che -, la vedette a « un peu 
honte - d'exploiter un si bon 
créneau. L’ancien militant ac- 
tif de la Ligue communiste ré- 
volutionnaire a-t-il souri à 
l'heure de la reconnaissance 
publique, quand on a épinglé 
sur sa poitrine la médaille de 
l’ordre du Mérite ? 

Pourtant, le glissement vers 
l'aisance continue d’être mar- 
qué par l'originalité : ce maître 
de recherche à l'INSERM, 
parce qu’il veut » gagner un 
peu plus » que son salaire, a ob- 
tenu l'autorisation de vendre 
ses services à l’hôpital améri- 
cain de Neuilly. Marqué par la 
causticité aussi : le biologiste 
supporte mal le monde médi- 
cal, son appétit du gain et par- 
fois son mépris du patient. 
• Aucun mécanicien n’oserait 
traiter une voiture comme cer- 
tains médecins s'occupent des 
femmes ». dit-il. Parce qu'il en 
a gros sur le cœur et qu'il a vu 
bien des choses, il a écrit un li- 
vre. la Santé spectacle, qui sor- 
tira au printemps. Aujourd'hui, 
noyé dans le béton de la ban- 
lieue sud, le trappeur a la désa- 
gréable sensation d'être pris au 
piège. Congrès, cours, pape- 
rasses. le chercheur ne trouve 
plus le temps de travailler à la 
paillasse, pis, l'artisan de la 
«naissance prouesse» a deux 
jeunes enfants qui n ont guère, 
eux, la chance de voir leur 
père. 

JEAN- YVES NAU. 


L’enfant nu 

Viendra le jour où la biologie démontrera qu’il n’est, 
pour ses deux parents, qu’un étranger génétique total... 


L ES possibilités de manipuler 
la procréation et, bientôt, 
la patrimoine héréditaire 
qu’autorisent un certain nombre, 
cf acquis scientifiques récents ne 
manqueront pas d’avoir une inci- 
dence directe sur te statut de V en- 
fant et de la famille, concernant 
notamment (es règles ou disposi- 
tifs juridiques t ria ancie ns régis- 
sant le droit patrimonial ou ia no- 
tion de parenté biologique. 


Le statut de -l'enfant a été Ré 
dans toutes tes sociétés et depuis 
Es nuit des temps à des intérêts 
- matériels, famffiaux ou sociaux. 

Et este qu'a s'agisse, dans les 
sociétés primitives, de maintenir 
tes. droits tribaux sur l'espace ter- . 
mortel (c'est la veuve épousant le 
frère du mari défunt), ou, plus 
tard, d'assurer tant ta survie 
d'une dynastie famiSataqi» te pé- 
rennité du patrimoine. 

Les fon d ements biotogiquas de 
cas attitudes ou de ces principes 
ont été pendant des siècles 
ine xi s tant s ou plus .que frustes. 

La connaissance du mécanisme 
exact de la procréation, du rôle du 
spermatozoïde mais aussi de celui 
de T ovule dans la conception d'un 
enfant est en effet, remarquable- 
ment récente dans !' histoire des 
hommes. W y a moins tfun siècle 
que b fonction procréatrice réelle 
du spermatozoïde (ou « animaF 
«de »î est reconnue et que l'on 
sait qu'il ne contient pas un ho- 


muncutus, petit homme préformé 
accroupi m son sein et prêt à 
grandir. Il y a moins d'un siècle 
également que la véritable nature 
de (a fécondation est établie par 
la reconnaissance, dans l’ovule 
fécondé, de deux noyaux porteurs 
du génome provenant, l'un de 
l’œuf lui-même, et l’autre du sper- 
matozoïde. 

La mystique de la parenté bio- 
logique s'affirme dès lors étroite- 
ment liée i certains courants 
idéologiques ou religieux dont la 
permanence au cours de l’ histoire 
fut pour le moins fluctuante. 

C'est ainsi que faisant fi de 
toute parenté génétique le code 
d'Hammourabi réglementait il y a 
quatre mille ans l'adoption préna- 
tale, et que l'adoption de l’enfant 
était, dans les civilisations grec- 
ques et romaines, un mode émi- 
nent de paternité, celui, entre au- 
tres. par lequel les empereurs 
désignaient leurs succe s seurs. 

Les progrès des connais- 
sances, le tabou moral de l'adul- 
tère, et, plus récemment, la dé- 
couverte des groupes sanguins et 
tissulaires et des sondas généti- 
ques permettant d'affirmer ou 
d'infirmer une conviction de pa- 
ternité à près de 100 %. ont ren- 
forcé considérablement le poids 
de la biologie et de ia génétique 
dans la conception des codes d- 
vfls, du droit patrimonial et donc 
du statut de Tentant. La loi fran- 
çaise concernant la droit familial a 


été ainsi rénovée en 1 972 pour y 
intégrer ces données modernes. 
La reconnaissance de la maternité 
paraissant visuellement évidente, 
cette loi concerne essentiellement 
les modes d'identification pater- 
nelle et les droits nouveaux des 
enfants adultérins ou de leurs pa- 
rents. La biologie prime ainsi sur 
te tradition civile ou religieuse 
comme source de droits indivi- 
duels ou familiaux. 

. Mais, comme en témoignent 
une série de procès en cours ou 
récemment jugés, la fin de ce 
vingtième siècle voit l'écroule- 
ment de tous ces échafaudages 
religieux ou civils basés sur les 
liens entre procréation, sexualité 
et corps humain, liens dont la 
technologie moderne déchire cha- 
que jour plus sûrement le tissu. 


Le poids de la biologie 

, Les enfants nés grâce à un 
€ donneur de sperme » ne possè- 
dent rien du patrimoine génétique 
■de leur père légal et si Ton appli- 
que la loi française actuelle, 
comme l’ont fait plusieurs tribu- 
naux depuis deux ans, ils sont 
-sans défense à l'égard d'une re- 
quête en déni de paternité. 

Ceux qui proviennent d’un 
t don d'ovule » se trouvent dans 
une situation génétique symétri- 
que. La mère qui les a portés et 
accouchés n'est pour rien dans la 
part féminine de leur hérédité. 


Le jour — qui ne saurait tar- 
der — où un enfant naîtra d'un 
don d'embryon, nul ne pourra nier 
qu'il est le huit d'une femme qui 
l’a porté et accouché. La biologie 
se chargera pourtant de démon- 
trer qu'il n'est, pour ses deux pa- 
rents, qu'un étranger génétique 
total. 

Et que dire, s'il s'agit d'implan- 
ter des demi-embryons congelés, 
de ces jumeaux vrais, rigoureuse- 
ment identiques, naissant à des 
années d’intervalle, en des lieux 
géographiques très différents, de 
mères qui ne se connaîtront ja- 
mais, et dont l'un pourrait, à l’ex- 
trême, être le père de l'autre 7 
Oui. que dire, sinon que la mater- 
nité du cœur prime celle du sang, 
comme Ta prouvé depuis belle lu- 
rette l'amour porté aux enfants 
adoptés. Un amour qui trans- 
cende l'espace, le temps et ia réa- 
lité génétique, et dont on peut 
simplement s'étonner que sa pri- 
mauté soit rappelée par les biolo- 
gistes, et non par les moralistes 
ou les théologiens. 

S la crainte d'une dérive géné- 
tique ne peut être scientifique- 
ment fondée, celle d’une procréa- 
tion commercialisée, d'un enfant 
simple objet ou projet, reflet de 
désirs égoïstes ou d'ambitions lu- 
cratives, est, elle, amplement jus- 
tifiée, et, c'est dès à présent que 
s’impose une réflexion collective 
sur les entants que préparent nos 
sociétés à l'aube du vingt et 
unième siècle. 

Dr E.-L. 






En haut ; ovule humain (en sombre) à l'intérieur de son follicule 
quelques heures avant Fondation. En bas : œuf humain à quatre 
cellules quarante-deux heures après l'insémination in vitro de 
Fonde par un spermatozoïde. Cest à ce stade que l'œuf est 
placé dans le sein de la mère. 
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L’aspirine universelle 

Quoi de neuf ? L’acide acétylsalicylique. Un siècle au service de Pbomine. 


Boite 1900. 


75 milliards de comprimés par an 

En tête, les Etats-Unis. Après, l’Europe. 


C ’EST le plus ancien méi- 
cament du inonde en- 
core vendu dans les 
pharmacies européennes, (es 
drugstores américains et les ba- 
zars du tiers-monde. Toujours 
en légère croissance (+ 1,5 % 
l'an), son marché est fabu- 
leux : 30 000 tonnes d’acide 
acétylsalicylique ont été fabri- 
qués en 1983. Comme chaque 
présentation contient de 300 à 
500 milligrammes de principe 
actif, ce sont donc au total 
75 milliards de comprimés en- 
viron (tous produits 
confondus) que la population 
de la planète a consommé l’an 
dernier (17 par habitant). Le 
chiffre d'affaires de la matière 
brute est relativement mo- 
deste : il avoisine le milliard de 
francs. Mais avec la valeur 
ajoutée, grâce à la mise sous 
forme galénique, le montant 
des ventes avoisine 10 milliards 
de francs. 

Avec 1 2 500 tonnes environ, 
soit 31,2 milliards de com- 
primés, les Etats-Unis sont 


champions toutes catégories : 
50 grammes d'aspirine (100 
comprimés) consommés par an 
et par habitant. L’Europe est 
loin derrière, avec près de 
6 000 tonnes ( 1 5 milliards) . 

Les Français sont d'assez 
gros consommateurs : 1 400 
tonnes, soit 3,5 milliards de 
comprimés (environ 64 par ha- 
bitant) en 1982. Le chiffre 
d'affaires français a été de 
350 millions de francs, dont 
plus de 75 % (271,2 millions de 
francs) sont remboursés par la 
Sécurité sociale. Le Japon n'est 
pas dans la course (350 tonnes 
par an ou 625 millions de com- 
primés) . 

Le groupe américain Mon- 
santo est, de très loin, le pre- 
mier producteur mondial 
(12 000 tonnes fabriquées l'an 
dernier dont 3 000 environ sur 
le Vieux Continent). On trouve 
ensuite Rhône-Poulenc (8 000 
tonnes), puis deux autres 
chimistes des Etats-Unis, Ster- 
ling (6 800 tonnes dont 2 500 


tonnes fabriquées en Grande- 
Bretagne) et Dow Chemical 
(5 500 tonnes), l’allemand 
Bayer (3 000 tonnes) et, au 
sixième rang, Morton Norwich 
(Etats-Unis) avec 1 300 
tonnes. 

Derrière le rideau de fer. les 
productions sont souvent très 
importantes : 4 000 tonnes en 
Roumanie, i 500 tonnes en 
Pologne, 1 000 tonnes en 
Tchécoslovaquie. 

Mais le record de production 
sur un seul site appartient à 
Rhône-Poulenc dans sa très 
belle usine de Saint-Fons 
(Rhône) qui tourne à 75 % de 
sa capacité. Sa filiale Specïa 
vend à elle seule 250 tonnes 
d’acide salicylique dans 
l'Hexagone. 

L'aspirine a pourtant un 
dangereux concurrent : le para- 
cétamol, dont le marché est en 
croissance (20 000 tonnes en 
1983). 

ANDRÉ DESSOT. 
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Une médication 
symptomatique ” 


L 'ACIDE acétylsalicylique, 
possède des propriétés 
analgésiques, antipyréti- 
ques et anti-inflammatoires. 
Médication « symptomatique >, 
aile atténue les symptômes 
sans soigner la cause. Efferves- 
cente ou non, enrobée, tampon- 
née, en comprimés, supposi- 
toires ou ampoules, on la 
trouve, seule ou associée à 
d’autres produits, sous plus 

d’une centaine de présentations 
commerciales. Certaines sont 
remboursées par la Sécurité 
sociale. D’autres non. 

Plusieurs contre-indications 
doivent être scrupuleusement 
respectées (allergie à l’aspirine, 
gastrite, ulcères digestifs, her- 
nie hiatale, maladie hémorragi- 
que). Elle est, de plus, décon- 
seillée au premier trimestre de 
la grossesse- La consommation 
d’aspirine peut en outre modi- 
fier le métabolisme et certains 


médicaments. L’un des princi- 
paux effets négatifs est l’appari- 
tion de saignements digestifs. 

Une intoxication aiguë se 
manifeste par des vomisse- 
ments, des troubles sensoriels, 
une hyperthermie, et parfois des 
troubles de la conscience. 5elon 
certaines études américaines (te 
Monde du 17 mars 1982). 
l'aspirine serait parfois à l’ori- 
gine d’un grave syndrome chez 
l’enfant (syndrome de Reye). 
Enfin, contrairement à une 
croyance très répandue, l’aspi- 
rine n’est d’aucune efficacité 
autre que symptomatique dans 
le traitement des syndromes 
grippaux ou infections virales 
saisonnières. 

J.-Y. N. 

★ On peut lire avec profil le 
remarquable Guide pratique des 
médicaments du docteur Pbiüipc 
Doroz (Mavoine). 


L ’ASPIRINE n’est pas un 
médicament comme les 
autres. Est-ce d'ailleurs 
un médicament? Fabriquée 
par milliers de tonnes, vieille 
de près d’un siècle, elle est 
aujourd’hui un produit de 
consommation courante. 
Offrant l’assurance d’un soula- 
gement immédiat, c'est la com- 
pagne fidèle de l'homme souf- 
frant, présente de la première 
dent au dernier rhumatisme. 
Objet d'une automédication 
sans limite et d’une étonnante 
banalisation, l’aspirine mérite 
plus de considération, et, par- 
tant, plus de méfiance. 

Comme toujours en méde- 
cine, l’histoire commence sous 
les projecteurs de l’Antiquité. 
Hippocrate déjà conseillait aux 
femmes en couches de mâcher 
des morceaux d'écorce ou des 
feuilles de saule afin de dimi- 
nuer l'intensité de leurs dou- 
leurs. Pratique antalgique 
retrouvée en différents points 
de la planète. 

Avec le Moyen Age, le voile 
tombe. Il commence à s’ouvrir 
au dix-huitième siècle. En 
Angleterre. Un certain 
Edmund (ou Edward, on ne 
sait) Stone, un pasteur 
suppose-t-on, fait le 2 juin 1763 
une communication devant la 
Royal Society of Medicine à 
Londres. Selon lui, l’écorce de 
saule est efficace dans le traite- 
ment de la fièvre. La chose ne 
surprend guère. La décoction 
d’écorce, terriblement amère, 
rappelle la solution de quin- 
quina, remède contre les accès 
de paludisme. Et les -tenants de 
la « théorie des signatures », 
qui veut que la maladie trans- 
porte sa guérison, 'remarquent 
que le saule pousse dans les 
régions humides propices aux 
maladies fébriles. Il faudra 
pourtant encore plus d’un siè- 
cle pour que la science vienne 
au secours de la foi. 

Le second acte se passe en 
France. A Vitry-le-François, 
H. Leroux, pharmacien, isole 
la substance active du saule, 
ainsi que d'autres végétaux 
comme la reine des prés. Il 
s'agit d'une molécule dérivée 
d’un sucre (un glucoside sali- 
cylé), qu'on baptise salycine. 
En ces temps de chimie triom- 
phante, on n’en reste pas là. 
Cahours en France, William 
Procter aux Etats-Unis, isolent 
l’acide salicylique. Charles 
Frédéric von Gerhardt va plus 
loin : ce Strasbourgeois 
annonce en 1 853 avoir préparé 
de l'acide acétylsalicylique. 
Vrai ? Faux ? On en reste là. 

En Ecosse comme en 
France, on pressent qu’il y a là. 
quelque chose d’intéressant. 
On expérimente sur des 
malades. Quarante ans plus 
tard, deux chimistes de Frei- 
drich Bayer reprennent en 
Allemagne la synthèse de 
l’acide acétylsalicylique. Le 
père de l’un d’eux - Félix 
Hoffmann - est rhumatisant. 
Le produit est efficace. En 
1899, Bayer and Co. lance le 
produit, baptisé Aspirine (A 
pour acetyl, spir pour Spirea 
ou saule). Le dynamisme de 
l’industrie allemande et les 
qualités du médicament feront 
le reste. 

Déjà à Paris en 1877, Ger- 
main de Sée avait montré 
l’intérêt thérapeutique d’un 
précurseur de l’Aspirine (le 
salicylate de sodium) dans les 
rhumatismes, les crises de 
goutte et les névralgies. Il insis- 
tait aussi sur les incidents gas- 
triques du composé. Efficacité 
contre la fièvre, la douleur, | 
l'inflammation, les ennuis 1 
digestifs, on connaissait l’essen- 


tiel. On ne savait rien pourtant 
du mécanisme d'action (l). 
Raison de plus pour présenter - 
- on ne s’en privera pas - le 
produit comme une panacée. 

Après la guerre de 1914- 
1918, les droits de Bayer sont 
saisis et le mol aspirine tombe 
dans le domaine public. La 
majuscule devient minuscule. 
] 800 tonnes sont fabriquées 
aux Etats-Unis en 1935. 
3 600 tonnes en 1944 — 12 000 
aujourd’hui et 30000 dans le 
monde. 

En 1953, un généraliste 
américain publie dans le Mis-' 
sissipi Valley Medical Journal 
une curieuse observation. Il a 
remarqué qu'aucun de ses 
1 465 patients rhumatisants à 
qui il avait prescrit un com- 
primé (325 mg) quotidien 
d’aspirine n’avait fait d’acci- 
dent cardiaque. « En réalité 
cette observation est sans 
aucune valeur, explique le doc- 
teur Jean-Pierre Boissel (hôpi- 
tal neuro-cardiologique de 
Lyon). Aujourd'hui, elle pas- 
serait totalement inaperçue. » 
A l'époque, au contraire, on 
crut qu'Û s'agissait d’une nou- 
velle jeunesse pour un produit 
déjà bien connu. 

En 1955, une équipe fran- 
çaise constate que l’aspirine 
allonge le temps de saigne- 
ment. On commence aussi à 
découvrir et à identifier les dif- 
férents acteurs cellulaires et 
moléculaires de la coagulation, 
le rôle essentiel des plaquettes 
sanguines. 1967 : c’est la 
découverte de l’action Inhibi- 
trice de l’aspirine sur l’agréga- 
tion plaquettaire. En d’autres 
termes, elle « fluidifie » le 
sang, diminue donc ea théorie 
le risque de thrombose. On se 
lance dans de larges études épi- 


démiologiques — une dizaine, 
incluant au total près de: dix 
mille personnes — pour vérifier 
en pratique son efficacité dans 
la prévention de la récidive 
d’infarctus dn myocarde ou 
d’accidents vasculaires • céré- 
braux. 

Quels résultats peut-on, dix 
ans plus tard, en tirer ? « On ne 
trouve, ■' en définitive rien de 
vraiment concluant », estime le 
docteur Boissel. Problèmes 
méthodologiques, résultats dis- 
cutables, nuis ou à peine posi- 
tifs : contrairement à de nom- 
breux propos enthousiastes et à 
certaines indications «offi- 
cielles », rien ne permet de dire 
qu’il y a un véritable intérêt.â 
consommer de l'aspirine pour 
prévenir un accident vascu- 
laire. D’autàm que les inci- 
dents hémorragiques et gastri- 
ques sont relativement 
fréquents (voir encadré). 

Certains pensent néanmoins 
aujourd’hui que de faibles 
doses quotidiennes (mcâs& de 
100 mg) pourraient avoir un 
intérêt. Mais il faudrait pour te 
démontrer reprendre le travail 
épidémiologique. Un travail 
que personne ne semble pour 
l’heure décidé à financer, sur- 
tout pas les fabricants. Ils n’ont 
aucun intérêt à voir se modifier 
l’image de leur produit qui 
pourrait alors perdre son côté 
bénin pour acquérir, un siècle 
après sa naissance, le profil 
d’un médicament comme les 
autres. 

JEAN-YVES NAU. 


. : (iy En «fépft de bfe nonihreox tra- 
vaux, on est loin d’avoir Onodé tous ks 
mécanismes d’action, comme Ta rappelé 
le30 janvier dernier une journée entière 
consa cr ée à Faspirioe, à l'Institut Pas- 
teur de Paria, organisée par k jeune 
Groupe de recherches et «Tirades des 
Tnfrtiâfcai » de finfl aramation . 
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Un éditeur au clavier 

Sur ses rayons : Echo, Pictor, Gemini. 


v4 


L ’HOMME achève de ta- 
per le texte sur l’ordi- 
nateur. À peine les 
mains ont-elles quitté le clavier 
qhe déjà l’écran affiche les 
fautes de frappe, note la ca- 
dence et évalue les progrès de- 
puis. l’exercice précédent. 
• C’est notre dermer-nê, expli- 
. que ML Michel Motro, le pre- 
, . mier cours, de dactylographie 
disponible 'sur miçro- 
' ordinateur. • 

■ Contrairement aux appa- 
rences, M. Motro n’est pas in- 
formaticien mais éditeur, plus 
exactement vice-président de 
Vifï international, . filiale à 
51 % de la Compagnie euro- 
péenne de publication (CEP). 
Ses derniers-nés sont sagement 
-v rangés sur les' rayons de sa bi- 
bliothèque comme des livres 
aux noms étranges : Echo, Pic- 
tor, Crypto, Gemini... Le boî- 
tier de plastique, format vidéo, 
protège la mini-cassette qui, 
placée dans le secteur du 
micKHvdinateur familial, va 
donner naissance à un jeu, un 
cours de géographie ou une pa- 
. lette électronique. 

H y a deux ans, c’était en- 
core le désert. Les micro- 
ordinateurs arrivent en France 
suivis de leurs stocks de pro- 
grammes américains. Les édi- 
! . teùrs, eux, s’interrogent : est-ce 
le début d’une vague de fond 
ou une simple mode? L’ab- 
' sence de machines françaises 
-wtjJ ' et la faiblesse du parc justifient 
' un effort d’investissement ? Le 
même cercle vicieux que celui 
qui a bloqué les débuts de la vi- 
déo : pas de programmes, pas 
de machines ; pas de machines, 
pas de programmes. Q est vrai 
^V' què les nouvelles ~ technologies 
• de la communication soulèvent 
■ toujours le même dilemme : un 
départ prématuré est aussi fa- 
tal qu’un investissement trop 
tardif. 

Est-ce le « boom * des jeux 
vidéo, le discours volontariste 
du gouvernement sur l'infor- 
matique, q» l’accueil favorable 
des enseignants ? Soudain, 
l’édition santé le pas. En fé- 
vrier 1982, Hachette et Matra 
lancent un appel aux ' créateurs 
. par une publicité dans la presse 
et fondent un GIE d’édition de 
logiciels. Pour une fois, la mise 
au point de 1 programmes va 
précéder la commercialisation 
de la machine (le micro- 
ordinateur Alice). Quelques 
mois plus tard, c’est le tour 
d’Hatier, .qui travaille pour les 
micro-ordinateurs d’Atari et de 
Nathan, liliale de la CEP, qui 
s’intéresse au TO 7 de Thom- 
son. 

Pour ces trois librairies, plus 
que centenaires, le passage du 
support imprimé aux logiciels 
est un virage d'importance. 
* De Nathan à Vifi . . explique 
M. Michel Motro, il y a une fi- 
liation évidente, fl s'agit des 
■ mêmes secteurs : enseigne- 
■ ment, jeux éducatifs, aides 
aux entreprises. ■ Et si le sup- 
port est différent, c'est tou- 
jours le même métier. II. faùt 
trouver des auteurs, composer 
un catalogue, assurer la fini- 
tion et La commercialisation 
des produits. La seule diffé- 
rence, c’est que, -pour le livre, 
nous disposons dè quelques 
siècles d’expérience. En micro- 
informatique nous ne savons 
pas .grand-chose des attentes 
dupublic. » 

La " première difficulté 
consiste à trouver des auteurs 
dans un domaine aussi nou- 
veau. Comme l’individu idéal, 
polyvalent, n'existe pas, la 
conception d’un logiciel est — H 
en est de même au cinéma - 
une affaire d’équipe. L’équipe 
chez Vifi comprend un pédago- 
. gue, un écrivain-scénariste, un 
infonnatiden. A trois, fis pas- 
sent environ six -mois- à met- 
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tre au point le programme. Un 
« binôme » éditorial, réunissant 
un pédagogue et un informati- 
cien, se charge de contrôler le 
logiciel, d’en parfaire la fini- 
tion pour en faire un produit 
commercialisable et de réaliser 
l'adaptation aux différents 
types de micro-ordinateurs. 

Ensuite, H faut faire vite car 
la. création de logiciels dépend 
de la technique informatique 
qui, elle, change tous les jours. 
La durée de vie d’un pro- 
gramme sur un tel marché ne 
saurait excéder dix-huit mois. 


Une démarche 
originale 

' C’est au niveau du marché 
international que Vifi a accom- 
pli la démarche la plus origi- 
nale, en s’associant directe- 
ment avec des éditeurs 
étrangers. Pas n’importe les- 
quels, puisqu’il s’agit de Ra- 
vensburger pour l’Allemagne, 
Mondadori pour lTtalie, Long- 
man pour, la Grande-Bretagne, 
Spectrum pour les Pays-Bas, 
Scbolastic pour les Etats-Unis. 
Des négociations avec le Japon 
sont en cours. La marque Vifi 
est déposée dans tous les pays 
et la fine fleur des éditeurs sco- 
laires fait partie du même club. 
La règle est simple : les mem- 
bres éditent tous leurs logiciels 
sous la marque Vifi. et ces logi- 
ciels sont disponibles pour tous 
les partenaires, libre à chacun 
de chobir les titres les plus ap- 
propriés à son marché. 


« Cette formule, qui concilie 
la collaboration étroite et la li- 
berté la plus totale pour cha- 
cun. a de quoi séduire les Amé- 
ricains malgré leur avance, 
explique M. Motro. Lorsqu’on 
considère te coût de développe- 
ment d’un logiciel, on est bien 
content de pouvoir en acquérir 
quatre ou cinq sans avoir à in- 
vestir. Nos partenaires ont été 
surpris de la qualité des pro- 
grammes Vifi, notamment au 
niveau du graphisme et de l’il- 
lustration sonore. Dans le do- 
maine du produit éducatif, la 
CEP bénéficie d’une compé- 
tence que beaucoup nous en- 
vient. * 

Le club Vifi renforce aussi la 
position des éditeurs face aux 
industriels. Les signes ne trom- 
pent pas : le marché internatio- 
nal des logiciels est en passe de 
devenir deux fois supérieur à 
celui des micro-ordinateurs. 
Pour la première fois, le géant 
IBM fait appel à d'autres que 
lui-même pour faire les pro- 
grammes accompagnant le lan- 
cement du Personal Computer 
Junior. Même s’ils sont liés par 
la même technologie, pro- 
grammes et matériel - « soft * 
et « taard » comme disent les 
spécialistes - ne relèvent pas 
de la même logique économi- 
que ; Atari et quelques autres 
en ont fait l'expérience à leurs 
dépens. 

Maïs, justement, la crise du 
marché américain inquiète. 
Les pertes d'Atari, de Mattel, 
de Milton Bradley sur le mar- 
ché du jeu vidéo, le retrait de 


Texas Instrument du marché 
de la micro-informatique, déso- 
rientent les investisseurs et une 
partie de l’opinion publique. 
Les jeux vidéo, présentés 
comme la première vague de 
l’informatisation du foyer, 
n’étaient-ils qu’un feu de 
paille ? Le micro-ordinateur 
est-il un simple gadget sans 
réelle utilité sociale ? Le prési- 
dent de Vifi international reste 
serein : * La demande du pu- 
blic n'a pas faibli. La crise de 
la micro-informatique est es- 
sentiellement due au sur- 
investissement. Le marché a 
pris son essor en 19SI et connu 
l’année suivante une croissance 
remarquable. On prévoyait 
pour 1983 un marché de 4 
à 6 millions d’appareils. Cinq 
sociétés. Sinclair, Mattel, 
Atari. Texas et Commodore, 
ont voulu prendre chacune la 
moitié de ce marché et ont in- 
vesti en conséquence. D’où la 
surproduction, l’effondrement 
des cours et la catastrophe fi- 
nale précipitée par l’arrivée du 
géant IBM. • 

Ce vent de folie n'a pas af- 
fecté les éditeurs : le parc de 
micro-ordinateurs est, lui, en 
progression constante. Le tout 
est de garder la tête froide et 
de miser sur les bonnes ma- 
chines. Le directeur de Vifi a 
adopté une stratégie prudente : 
1 00 000 logiciels pour 1 984 et 
deux ou trois titres par an. 
- Pas plus, conclut-il, il ne faut 
pas saturer le nuire hé. • 

JEAN-FRANÇOIS LACAN. 
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L ongtemps, ia Basse- 

Corrèze, autour de 
Brive-la-Gaillarde, 
sous-préfecture du départe- 
ment, n’a eu que rembarras 
du choix : six grands quoti- 
diens régionaux (la Dépêche 
du Midi. Sud-Ouest, la Mon- 
tagne. te Populaire du Centre. 
Centre-Presse et l’Echo du 
Centre) rivalisaient pour 
« capter » l’attention des quel- 
que cent vingt mille habitants 
de l’arrondissement, qui savent 
allier le rugby et la politique, 
l'humeur et la polémique. Le 
* Riant Portai! du Midi - al- 
lait toutefois s'assombrir. 

Aujourd'hui, seuls trois ti- 
tres restent en piste : la Mon- 
tagne. le Populaire du Centre 
et l’Echo du Centre, les trois 
autres quotidiens s'étant re- 
tirés de la zone de diffusion 
l'un après l’autre. Orpheline, 
la presse écrite corrézienne a 
perdu très vite un nombre im- 
portant de ses • fidèles lec- 
teurs» et c'est à Brive, où en 
quelques années le nombre des 
ventes de régionaux a diminué 
de moitié (environ sept mille 
numéros), que le vide se fait 
le plus sentir. Un vide que 
deux radios locales veulent 
combler : Radio-Brive et 
Radio-Licorne. 

Radio-Brive FM est la plus 
ancienne. Elle émet depuis 
août 1981. sept jours sur sept, 
douze heures sur vingt-quatre. 
Radio-Licorne est née un peu 
après. Très vite, après une 
courte période d’émulation, les 
deux radios ont décidé d’un 
mariage de raison, mettant au 
point une formule de collabo- 
ration : Radio-Brive émet le 
jour et Radio-Licorne la nuit. 
Les deux stations ont équipé 
en commun une véritable pe- 
tite « maison de la radio » où 
chacun, pour l’heure, possède 
encore ses propres studios et 
son propre émetteur. Maïs il 
est prévisible que la cohabita- 
tion conduira très vite à une 
plus grande unité car les deux 
radios bénéficient d'une aide 
commune : l'installation par 
TDF (Télédiffusion de 
France), fin janvier, d'un py- 
lône particulièrement bien si- 
tué. 

D’ores et déjà, une partie 
des personnels est mise en 
commun afin que soit assurée 
la gestion des deux radios. 
Une régie commune permet 
aussi la promotion du couple. 

Cette unité doit permettre 
la naissance aujourd'hui d'une 
véritable « radio de pays », 
d'un rayon de 40 kilomètres, 
qui arroserait donc une partie 
du Limousin mais aussi du Pé- 


rigord et du Quercy, zone d'in- 
fluence économique du pays 
de Brive. • Nous voulons être 
un partenaire actif du déve- 
loppement régional, expli- 
quent Jean-Paul Chavent et 
Daniel Murat, les deux prési- 
dents des associations. 

Station d’information béné- 
ficiant du concours de journa- 
listes professionnels couvrant 
le ‘terrain* (1), RBL veut 
redonner aux Corréziens ce 
qu'ils ont partiellement perdu : 
des petites nouvelles, du repor- 
tage local, du fait divers. Bien 
sur le couple radiophonique 
joue la carte du loisir (jeux té- 
lématiques. variétés, anima- 
tions musicales), mais aussi la 
carte associative et culturelle. 
Un effort est fait vers les éta- 
blissements scolaires dans le 
cadre des PAE (projets d'ac- 
tions éducatives). 


La grande 
espérance 

Toutefois, RBL est confron- 
tée aux difficultés financières 
de la plupart des radios. Pour 
y répondre, le mode d’auto- 
financement a été privilégié 
car les deux radios tiennent à 
leur indépendance politique. 
Le conseil général de la Cor- 
rèze ne s’est pas prononcé 
pour une éventuelle subven- 
tion, mais la Ville de Brive a 
accordé au couple 20 000 F 
pour l’année 1983. - Les 
seules aides véritables que 
nous axons reçues, explique 
Jean-Paul Chavent» viennent 
de l'Etat, sous forme d’aide à 
la création d’emplois, de la 
part des ministères du travail, 
du temps libre, de la culture 
et de l'éducation nationale. * 
Les petites annonces payantes, 
les animations commerciales, 
culturelles ou sportives, per- 
mettent de renflouer la caisse 
et de rembourser l'emprunt 
souscrit auprès du Crédit agri- 
cole. Cela dît, pour prendre 
véritablement son envol, RBL, 
qui a pris des contacts avec les 
groupes de presse de la région, 
attend une révision de la loi 
qui permettrait la publicité. 
C’est la grande espérance 
d’une station qui reçoit chaque 
jour environ cent cinquante 
lettres d'auditeurs et autant 
d'appels téléphoniques. 

ALAIN GALAN. 

e Radio-Brive- Licorne. 1 14. av. Ri- 
boi. 19100 Brive, lél 1 55J S8.25.25. 


(Il La sLaiion comprend, outre un 
salarié permanent, un journaliste pro- 
fessionnel issu de U presse écrite ci 
plusieurs bénévoles, dont des perma- 
nents. 
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Italie : les privées 
dépassent la RAI 

Pour la première fois depuis la 
foi du monopole de ta RAI en 
1974, un réseau de télévision 
privé italien fait plus d'audience 
que le service public aux heures de 
grande écoute. D’après l’orga- 
nisme de sondage ISTEL, 
Canale-5 est suivi par 8,1 millions 
de tâéspectateurs contre 7.3 mil- 
lions pour la première châïhe de la 
RA). Viennent ensuite deux autres 
réseaux privés, Italia— 1 et Rete-4, 
qui devancent la seconde chaîne 
publique. 

L'Italie compte aujourd’hui 
quelque 450 stations de télévision 
privées. Deux grands groupes do- 
minent le marché. La société im- 
mobilière Berlusconi contrûle 


Canale-5 at Italia- 1. soit 52 émet- 
teurs locaux, et réalise un chiffre 
d'affaires de 400 milliards de 
lires. Les éditions Mondadori 
contrôlent à 70 % les 22 émet- 
teurs de Rete-4 et réalisent un 
chiffres d’affaires de 140 milliards 
de lires. Ces réseaux privés — qui 
se contentaient jusqu'à présent 
d'acheter la quasi-totalité de leurs 
programmes aux Etats-Unis, au 
Japon et au Brésil - ont signé ré- 
cemment des accords de collabo- 
ration et de coproduction avec des 
Chantes étrangères. Les deux ré- 
seaux de Berlusconi se sont ainsi 
alliés avec la BBC et la chaîne 
américaine CBS; Rete-4 a un ac- 
cord avec ABC et TV Globo au 
Brésil. 

Pour répondre aux accords 
passés par les privées, la RAI s'est 
associée récemment avec la 
chaîne américaine NBC. 


Jordanie : un marché 
pour Antiope 

La Jordanie va tester pendant 
six mois le téJétexte Antiope. La 
Sofratev, filiale de Télédiffusion de 
France, prête à la télévision jorda- 
nienne une cinquantaine de déco- 
deurs, qui seront installés dans les 
administrations publiques, les 
grands hôtels et les bureaux des 
principales personnalités politi- 
ques. Ils permett r ont de recevoir 
des magazines consacrés à la 
Bourse, à la météo et à l'actualité. 
Un journaliste et quelques ingé- 
nieurs jordaniens viendront étudier 
en France la technique de la vidéo- 
graphie. 

La Jordanie est le premier pays 
arabe à tester Antiope. Un succès 
d'autant plus important pour TDF 


que la télévision jordanienne (deux 
programmes couleurs en langues 
anglaise et arabe) est captée dans 
les pays limitrophes comme Israël, 
la Syrie. l’Arabie Saoudite et 
l'Irak. 


Etats-Unis : 
le vidéodisque 
an secours dn jeu 

L’utilisation de vidéodisques a 
permis de relancer depuis quel- 
ques mois l'intérêt pour les jeux 
vidéo publics (Arcade), qui 

connaissaient un tassement sensi- 
ble depuis quelques mois. Les vi- 
déodisques, pilotés par des micro- 
ordinateurs, permettent de jouer 
avec des séquences d'images 
réelles ou en dessin animé, ce qui 


renouvelle du même coup les scé- 
narios des jeux. Les constructeurs 
songent maintenant à introduire 
les vidéodisques dans les jeux vi- 
déo domestiques. La société Co- 
leco annonce un appareil de ce 
type pour la fin de l'année. Outre 
ses fonctions ludiques, il pourrait 
aussi lire des films ou des pro- 
grammes traditionnels. 

Cette percée du vidéodisque 
sur le marché du jeu entraîne un 
rapprochement entre Atari et Phi- 
lips. Les deux sociétés ont décidé 
d'étudier ensemble un terminal 
domestique exploitant toutes les 
possibilités de l’interactivité dans 
les domaines du jeu et de l'infor- 
mation. Cette association s'inscrit 
dans le cadre général des négocia- 
tions entre Pclygram (filiale de 
Philips) et Warner (maison mère 
d'Atari) sur un nouveau partage 
mondial du marché du disque. 


1 
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L’adolescence 




ne peut plus être traitée à la légère. Nos sociétés occidentales en ont fait l’un de 


Soudain, le temps des orages 

Bientôt l’antonomie et les adieux à l’enfance. Le meilleur et le pire. Une « nouvelle naissance », 


U N adolescent est-il né- 
cessairement un être 
en crise ? Après bien 
des hésitations, nos sociétés ont 
fini par le penser. La chose pa- 
raît simple, évidente. Elle ne l’a 
pas toujours été, et elle ne l'est 
toujours pas en bien des parties 
du monde, dans nombre de 
cultures traditionnelles où le 
mot, lui-même, parfois, n’existe 
pas. 


La notion «ms vient des Ro- 
mains. Adolescere. c’est gran- 
dir. Pourtant, les cultures occi- 
dentales n’ont pas toujours été 
tendres avec leurs adolescents 
dont, pendant des siècles, elles 
ont tardé à admettre le statut. 
Vêtus en petits adultes, investis 
dès l’âge de quinze ans d’écra- 
santes responsabilités, tels 
Condé ou Turenne qui avaient 
en charge, dès cet âge, la direc- 
tion d'immenses armées, les 
adolescents n’étaient guère re- 
connus comme tels, quand ils 
n'étaient pas franchement niés 
dans leur identité. Sitôt pu- 
bères, les filles étaient mariées, 
comme en témoigne l'histoire 
des cours royales d’Europe, 
parfois à un autre enfant, ou à 
un adulte déjà mûr, sans au- 
cune considération pour les 
âges respectifs. 


« Evacuer la crise » 


juins - Dossiers par milliers 


Rayonnages 

Bibliothèques 


au pnxae fabrique 

du Int au sur mesure 

LEROY FABRICANT 

équipe votre appartement 
bureaux, magasins, etc. 

25 années d'expérience 
Une visite s'impose 
208, av. du Maine, Paris (14 B ) 
540-57-40 -M-Alésia 


taient - la « confirmation », la 
communion solennelle - per- 
dent de leur force. Mais sur- 
tout, parce que l’évolution éco- 
nomique et sociale a 
prodigieusement étendu cette 
période «hors statut». L’allon- 
gement — légal — de la durée 
de la scolarité, l’entrée en 
masse des jeunes à l’Université, 
donc la prolongation de la dé- 
pendance financière, ont 
contraint à la reconnaissance 
du «fait» adolescent En allon- 
geant le processus, en suppri- 
mant les mises au travail ultra- 
précoces, les sociétés 
occidentales ont reconnu l’ado- 
lescence et, dans le même mou- 
vement, permis l’émergence de 
la crise qui l’accompagne. 


Le conflit œdipien 


Cette crise est-elle un pro- 
cessus nature! dans l’évolution 
normale de l'être? A cette 
question, plus personne au- 
jourd’hui ne songe à répondre 
par la négative. Les travaux 
des pédiatres, puis les décou- 
vertes psychanalytiques, ont 
apporté un schéma de déchif- 
frement de la crise qui n’est 


plus guère contesté. Comme 
l’ont montré les travaux du der- 


Dans bien des sociétés tradi- 
tionnelles, cette négation de 
l’adolescence demeure. 
Comme l’ont montré les tra- 
vaux de l’école anthropologi- 
que anglo-saxonne, qui font au- 
torité sur ce sujet (Margaret 
Mead, Ruth Benedict, Bronis- 
law Malinowski, entre autres), 
certaines cultures ont pris le 
parti d'ignorer cette période 
charnière, chez les insulaires 
du Pacifique notamment. 


Pont montré les travaux du der- 
nier congrès de l'Association 
française de psychiatrie (1), 
l’adolescence • est un remake 
de la névrose infantile sur une 
nouvelle scène et avec de nou- 
veaux acteurs » (D* Jean-Luc 
Donnet, Paris). 


D’autres sociétés tradition- 
nelles - la majorité — ont cher- 
ché à raccourcir, à court- 
circuifer la crise inhérente à 
cet âge. Elles ont organisé des 
rites de passage qui, en quel- 
ques semaines voire en quel- 
ques jours, moyennant diverses 
«épreuves», condensent la 
crise sur une période courte, lui 
donnent une forte dimension 
symbolique et font passer le 
jeune du statut d’enfant non 
sexué - ou guère - à celui 
d’adulte «définitif ». Ces rites 
initiatiques sont des plus di- 
vers: l’enfant doit séjourner 
seul dans un bois sacré, affron- 
ter quelques scènes terri- 
fiantes, se soumettre à des 
épreuves physiques chargées 
d’« évacuer * la crise. 


Cette toute première né- 
vrose, inhérente et indispensa- 
ble au développement de l’être 
h umain, débute pendant la pre- 
mière année de la vie, au cours 
de laquelle le nouveau-né vit 
une période d’union fusionnelle 
avec son premier objet 
d’amour, sa mère. Puis survien- 
nent les premières déceptions 
fondamentales, c’est-à-dire 
d’abord la reconnaissance de la 
mère comme un objet distinct 
de soi, la première expérience 
de cette séparation essentielle, 
la dépression ultra-précoce qui 
en resuite, le désespoir qu'ex- 
priment les nouveaux-nés 
privés de leur objet d’amour et 
la reconstruction difficile qui 
suit cette première crise : iden- 
tification de soi comme per- 
sonne autonome, reconnais- 
sance de son propre corps 
comme élément séparé de celui 
de 2a mère, constitution des 
toutes premières «défenses». 


Dans les sociétés occiden- 
tales modernes, au contraire, 
l’adolescence fait, depuis quel- 
ques décennies, l'objet d'une 
profonde transformation et 
d’une reconnaissance accrue. 
En premier heu, parce que les 
rites de passage qui subsis- 


A ce moment (dix-huit mois 
à trois ans), l’enfant est 
confronté à une deuxième 
crise, indispensable, là encore, 
à son développement ultérieur : 
il comprend que son existence 
est insérée dans celle d’un cou- 
ple, celui de ses parents. Le 
troisième élément du triangle, 
élément sur lequel U a reporté 
une partie de son amour déçu 


(Publicité) 

CULTURE GÉNÉRALE 


«FAIRE LE POINT)»... 

Voir ou revoir scs bases. Trouver ou retrou- 
ver des repères et des références.. Pas seo- 
1 lement pour briller... Mais aussi poer affer- 
mir scs cchyküoqs et ses points de vue. 
mieux négocier, entretenir des relations, sé- 
dttire— Et ttt, te odtfier pw arien* rime î 

Quelle que soit votre activité, le milie u dans 

S ud vous évoluez, use bosse cabote géne- 
t est MyaJb Rw"™, rie prâfes- 
âonodk et sociale, «b usa i J*çe toqjoen 
sor votre otee! La méthode de Flnsmut 
Culturel Fiançais, dairc et pratique, vous 
permettra, en quelques mois, par cornspon- 
de Taire un tour dtmizui complet 
de vos connaissances, dam tous les do- 
maines : littémure, arts, philosophie, reb- 
gkm, économie, droit, sciences, etc. A l'op- 
posé d'us savoir encyclopédique, des 
informa twns et des repérés c hroowogmes, 
une mise au pgûu accessible à tous, urne a 
tou iDocaoxwaâoa grandie à FLC C «~- 
vicc 3583, 35, rue Collas 
LmBob-Péno, ta. : 270-73C 
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» 


(la mère pour le garçon, le père 
pour la fille) est objet de désir 
impossible. C’est la scène du 
conflit œdipien décrite par 
Freud dans les « Trois Essais 
sur la sexualité » et qui fonde 
l’essentiel des connaissances 
actuelles sur ce sujet 


Passé ce stade, l’enfant entre 
dans une «période de latence» 
au cours de laquelle il multiplie 
les acquisitions, les décou- 
vertes, aborde la connaissance 
du monde. C’est dans ce ciel 
serein qu’éclate la crise de 
l’adolescence, moment crucial 
d’élaboration de l’être, revivis- 


cence des conflits précoces, 
tempête émotionnelle où se mê- 
lent le meilleur et le pire, les 
joies de l’accès à l’autonomie, 
le déchirement de l’adieu à 
l’enfance. C’est, souligne le 
professeur Roger Misés 
(Paris), une « nouvelle nais- 
sance », un « second processus 
d’individuation», qui renvoie 
aux expériences des premières 
années de la vie, les réactive et 
leur donne une nouvelle dimen- 
sion. 


D’où les caractéristiques de 
la crise « normale » de l’adoles- 


cence : sentiments de deuil et 
de dépression, tendance spon- 
tanée à de multiples passages à 
l'acte, besoin de nouvelles iden- 
tifications, le tout constituant 
une immense entreprise de ma- 
turation, que certains adultes, 
d’ailleurs, n’achèvent jamais. 

Pourquoi le deuil, pourquoi 
la dépression ? .Parce que l’ado- 
lescent est alors confronté à la 
nécessité impérative de se sé- 
parer de ses premiers objets 
d’amour - ses parents, - de 
s’en rendre autonome, sans 
pour autant rompre les liens 
avec eux, qui. restent ses mo- 


dèles essentiels d'identifica- 
tion. Comme le soulignent les 
docteurs D. MarcdH et A. Bra- 
connier (2) : « A la base de 
toute adolescence, il y a ce 
meurtre des images paren- 
tales. » « Grandir est par na- 
ture un acte agressif », écrivait 
dans le même sais le pédiatre 


et psychanalyste D. W. Winm- 
coti L’adolescent est alors - 


coti L’adolescent est alors - 
normalement - traversé par 
l’idée de la mort La facilité 
avec laquelle ü passe à l’acte 
explique ainsi la fréquence des 
conduites violentes - y com- 
pris contre soi-même - aux- 
quelles cet âge prédispose. 


Le rire qui tuait la poisse 


« Je n 9 ai jamais réussi à pleurer... ». Privât, ivoirien, dix-huit ans. 


L E rire de Privât, un Ivoirien 
de dix-huit ans, est une vé- 
ritable provocation pour les 
mauvaises fées qui, à l’évidence, 
s'étaient penchées sur son ber- 
ceau. Et sa vitalité est un défi 
pour tes psychologues en tout 
genre qui auraient dû, en toute lo- 
gique, être appelés à son chevet 
Ballotté par l'existence, rejeté 
souvent isolé, B n'a pourtant ja- 
mais dérapé. S'il avait voulu ver- 
ser une larme sur son propre sort 
il ne l'aurait pas pu. c Je n’ai ja- 
mais réussi à pleurer, dit-il, un 
psychiatre me i’e même repro- 
ché. » Jl a tenu bon envers et 
contre' tout : < Question d'éduca- 
tion. On m’a toujours tfit dans 
mon pays de me préserver ta vie. 
de ne pas la risquer quelle que 
sort la situation. Mieux vaut avoir 
faim que voler- » 


les hommes héritent des terres, et 
la rupture à quatorze ans avec sa 
famille, son continent, pour tenter 
en France, chez un demi-frère in- 
connu, une cinquième dans un 
collège, a Ma mère, explique-t-il. 
ne pouvait pas me nourrir. » 


Quel dossier pourtant que sa 
vie dans un service de psychia- 
trie ! Quelle plaidoirie en cour 
d'assises ! Un père décédé cinq 
mois après sa naissance dont on 
lui a caché la mort jusqu'à l'âge 
de quatorze ans ; un passé dont 
sa mère ne lui a jamais rien dit ; 
un village à Daloa, au centre- 
ouest de la Côte d'ivoire, où seuls 


Privât, comme détaché, ra- 
conte son arrivée à Paris, tes neuf 
Africains dans une seule pièce, la 
grammaire et l'arithmétique ap- 
prises dans un couloir mal éclairé, 
tes livres de classe sur tes genoux 
et tes 100 francs d'argent de po- 
che annuels pour ses fournitures 
et sas vêtements. Il raconte aussi 
le froid et le faim en France : un 
demi-frère gardien de nuit qui ga- 
gnait sa vie par édipses pour 
nourrir toute la famille et un mau- 
vais blouson pour se protéger l'hi- 
ver contre te froid. On te croirait à 
peine s'il affirmait honnête, dans 
te mime temps n'avoir jamais été 
victime du racisme depuis trois 
ans : * Tout la monde, drt-fl, en 
un sens est raciste. » 


des au cinéma ou à fa patinoire, et 
si tu n'as pas d'argent tu es han- 
dicapé. » Brouillé avec son demi- 
frère. B a nettement amélioré sa 
situation cette année: un foyer 
f' héberge désormais et if y a 
même un ami, «r un Flamand qui 
s'entend d'ailleurs avec tout le 
monde » Il bénéficie, en outre, è 
Point jeunes - une structure 
d’accueü originale (11 — d'un sou- 
tien scolaire et dés conseils 
d'éducateurs. « C'est un peu ma 
maison », affirme Privât, qui. de- 
puis trois ans, n'a reçu aucune let- 
tre de sa mère, analphabète. If fui 
écrit d'ailleurs rarement : .com- 
ment lui raconter sans la terrifier 
cette situation 7 Comment lui 
parier de l'informatique, des jeux- 
stratégiques. de Mesrine, l'en- 
nemi public n° 1, ou du sort de 
l'Afghanistan ou de la Palestine, 
toutes choses qui le passion- 
nent ? 


est décidé à épouser la prerréête 
femme qui frappera à sa pqrta..Je 
suis un peu dans cette sftuatibn, 
prêt à prendre tout ce qui .est - 
abordable. » A Paris, -à Abidjan ou 
è Daloa, peu fui 'importe après 
cette adolescence chaotique, 
après oes années quU. comparé à 
un service militaire qui aurait sim- 
plement un peu trop duré, lî fui 
faut simplement, pour avoir un. 
métier, a ne pas lécher», a Je ne 
vis pas, «fit-a, je survis, ou plutôt 
Je subsiste. » -Et il rit encore, „ 
puisqu'il a pris è jamais ce parti 


NICOLAS BEAU» 


L'atmosphère très vite devient 
irrespirable dans une maison où if 
fiait figure de CendriHon. Et il de- 
meure isolé dans son collège, 
c Les copains, dit-il, c'esf tes sor- 


Comment évoquer enfin un 
avenir tellement i ncer tain 7 Ses 
notes, médiocres, ha laissent, en 
effet, peu de choix à la fin de 
sa 3*. Son rêve serait. Dieu seul ; 
sait pourquoi, de devenir détec- 
tive prive, eff y a un roman. 
expfique-t-fl, où un homme isolé 


(1) Point jeunes, IZL-bonJevarü 
Diderot. 75012 Paris, accodfié depuis 
janvier 1982 desmineexs e&fngns un 
des parents en difficulté qui tr ou vant 
là. vingt-quatre heures sur vingt-. 

quatre, nue écoute , spécialisée Lès . 
jeunes peuvent y être hébergés pen- 
dant ™ joorott davantage. Ion- 
bénéfidut, s'ils, te souhaitent, de 
l'anonymat ' pendant vingt-quatre 
heures. 250 jeunes tnt été accueillis te 
nirit en 1983 amtreÏ48en 1982- 30% 
d'entre eu ont repris contact. à cette: 
occaaon-avee lema parent^ 57 %«vee . 
les joges ou {es foyers^ : tandis que 
15 % r epartaient sànaiarôir souhaité 
entrer en relation avec q ui conque/- ! 
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leurs plus graves sujets de réflexion : reconnaissance du « fait » adolescent et de la crise qui raccompagne . 
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Le passage à l’acte, prêcisâ- 
uicpt, s'explique par la diffi- 
culté de l’adolescent à « men- 
taliser » les conflits aigus qu’il 
doit affronter. Au- moment 
même où son corps, est soumis à 
une profonde et rapide trans- 
formation, où il acquiert des fa- 
cultés musculaires et sexuelles 
jusque-là inexpérimentées, sur- 
git une tendance à exprimer 
par Taction immédiate ce que 
la pensée ne peut facilement 
contenir. Le langage devient 
alors difficilement apte à tra- 
duire ce que ressent l’adoles- 
cent 

Cette évolution s’accompa- 
gne aussi de la recherche de 
nouveaux objets d'identifica- 
tion que l’adolescent né peut 
plus trouver chez ses parents. D 
multiplié alors les rencontres, 
s’associe à des groupes, à des 
bandes de jeunes du même âge, 
homogènes, ou, au contraire, à 
des sociétés fortement structu- 
rées, « adultes », dans les- 
quelles ü retrouvera une image 
parentale. Le prototype en est 
rengagement volontaire dans 
farinée ou dans des groupes 
confessionnels, des sectes, des 
partis politiques solidement 
charpentés. C’est aussi l’identi- 
fication fantasmatique à un 
personnage légendaire, à un 
néros du passé Ou du présent» à 
un « objet » vivant ou mort, en 
lequel il pouna se reanmaftre. . 

Cet ensemble explique la 
multitude dés conduites en ap- 
parence incohérentes de l'ado- 
lescent, sa souffrance interné, 
ses attachements passionnés, 
ses désespoirs aigus, ses fugues, 
ses « voyages », parfois ses ten- 
tatives de . suicide, ses délires 
sans len demain 

Dans de telles conditions, la 
limite est évidemment difficile 
à tracer entre ce qui relève de 
la crise «normale», plus ou 
moins aiguë, plus ou moins pro- 
longée — la « crise d’origino- 
lîte juvénile » - et ce qui 
devient franchement pathologi- 
que. Médecins, pédiatres, pa- 
rents, enseignants, eux-mêmes 
troublés par ce que cette crise 
leur renvoie de leur propre ado- 
lescence, hésitent alors entre la 
* politique de la claque dans 
le dos », le laisser-faire, et la 


psychiatrisation, parfois abu- 
sive, d'un désordre normal et 
passager. Pourtant, souligne le 
professeur Ginette Michand 
(Paris), « il ne faut à l'adoles- 
cent ni l’excès au non - « tout 
est dangereux» - ni l’excès 
du oui - « tout est permis. » 

Ce qui relève de là franche 
pathologie est aujourd’hui 
mieux connu. Mais les troubles 
à cette période sont parfois peu 
inquiétants pour l’avenir, 
même lorsqu’ils s'expriment de 
manière particulièrement 
bruyante, vols, fugues, vanda- 
lisme, usage de drogues, tenta- 
tives de suicide, tristesse, « ru- 
mina fions moroses », éclats 
violents, en sont les expressions 
les plus courantes. 


valorisantes 

Cette période de la vie, souli- 
gne le docteur Monique Cour- 
rait (3), est marquée de toute 
façon par un surcroît d’excita- 
tion, auquel il doit pouvoir être 
répondu avec suffisamment de 
souplesse. En particulier, l’ado- 
lescent a besoin, à ce moment, 
de trouver des issues valori- 
santes, « tant sur le plan nar- 
cissique , pour son image pro- 
pre de luv-mème que sur les 
plans intellectuel, scolaire, so- 
cial, artistique». H a besoin, 
ajoute M“ Coumut, de temps 

— car la résolution de la crise 
ne peut être immédiate - et 
d’espace, y compris d’espace 
symbolique, entre hii et ses 
proches. Bref, il lui faut •du 
champ» si an veut lui éviter 
fécueü des maladies psychoso- 
matiques caractéristiques de 
cet âge, telles que l’anorexie, la 
boulimie, les phobies, les obses- 
sions, les conduites agressives 

— et auto-agressives, en parti- 
culier le suicide. 

Enfin et surtout, la prise en 
compte de la crise doit pouvoir 
permettre d’éviter l’évolution 
vers la pathologie mentale dé- 
clarée. Pour ce faire, le soutien 
psychologique des parents est 
souvent nécessaire. Plus néces- 
saire encore : permettre à l’ado- 
lescent de parler avec une per- 
sonne extérieure au conflit. 


formée à cette écoute particu- 
lière, sans que pour autant le 
jeune se sente d’emblée «psy- 
chiatrisé». 

Car l’adoléscence peut être 
aussi l’âge de l’entrée dans une 
névrose grave, qui perturbera 
lourdement la vie sociale du fu- 
tur adulte, ou dans la psychose 
qui pourra rendre tout projet 


L’entrée dans la psychose, 
en effet, survient fréquemment 
à cette étape de la vie et s’ex- 
prime par des signes que l’en- 
tourage peut ne pas reconnaître 
aisément Accès délirants, hal- 
lucinations, envahissement par 
la dépression, signent ces états 
psychotiques qui peuvent 
n’étre qu’une crise passagère, 
mais aussi l’amorce d’une dé- 
sorganisation profonde de la 
personnalité. Dans les deux hy- 
pothèses, souligne le professeur 
Misés, le médecin doit se don- 
ner les moyens d’un «étayage» 
des parties saines du psychisme 
de l’adolescent pour lui per- 
mettre d’exprimer ses an- 
goisses et de les faire évoluer. 
Pour ce faire, une «triangula- 
tion» est impérative, c est- 
à-dire l'introduction d’un tiers 
dans un conflit où l’adolescent 
a mis en scène psychiquement 
un système duel - lui et son 
monde — où les partenaires 
s’entredévorent 
L’adolescence, soulignent 
aujourd’hui pédiatres et psy- 
chiatres, est le moment meme 
où l’instinct de vie - le mouve- 
ment - peut dominer La pul- 
sion de mort, c'est-à-dire le re- 
trait, le repli, la dépression. 
C’est aussi un moment où tout 
« peut être repris », y compris 
des évolutions d'allure très dé- 
favorables. Pour cela, il ne faut 
évidemment pas « rater un 
train». 

CLAIRE BRISSET. 
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L A société française compta 
qualquo douze millions de 
jaunes, âgés de douze à 
vingt-cinq ans (un peu plus de six 
tnfâoftt de garçons, un peu moi» 
de six mâfioos de fÉlesl. Si la ma- 
jorité de cea jew»s cfisent se sen- 
tir bien » dans let^ famille, 

beaucoup recourent néanmoins A 
des conduites déviantes qui ont 
quelques raisons d'alarmer leurs 


Par sa gravité et sa fréquence, 
le suicide est évidemment en tête. 
C'est, après tes accidents de la 
circulation, l’une des premières 
causes de mortafité A r adoles- 
cence. Mais tes épjdémiologfetes 
notent un c o n t ra ste important en- 
tre tes suicides * réussis * c'est- 
à-dire les morts - et .tes tenta- 
tives. Ces dernières sont, à cet 
âge de la vie. étonnamment fré- 
quentes puisqu'elles dépassant 
trois cent cinquante pour - cent 
rnUe, alors que, dans la popula- 
tion générale, ce taux est Inférieur 
AdeuDcosntpour centrrtBte.En re- 
vanche, tes suicides e achevés », 
donc tes décès, sont moins nom- 
breux à cet âge (deu* fois moins) 
que dans ta population générale. 
Us n'en dépassant pas moins le 
taux , alarmant de quinze pour 
rraRa. PIus i inquiétante encore est 
r augme n tation, récente, da te gra- 
vité da ces tentatives et de leur 


Les chemins de la fuite 

Suicides, fugues, la drogue, l’alcool, le vol... 



nombre. En outre, (a tentative de 
suicide de l’adolescent est fré- 
quemment suivi? de réctâve (dans 
un sur deux ou trais, estiment 
tes docteurs Marcefli et Bracon- 
nier}. Las fûtes qui tentant de sa 

donner la mort sont deux fois plus 

nombreuses que les garçons, mais 
ces derniers meurent deux fois 
plus qu'elles des suites de leur 


Quels sont (es antécédents da 
ces adolescents ? Les épidémiolo- 
gistes notant une fréquence éle- 
vée das changements brutaux sur- 


venus dans leur vie, das 
séparations, des deuils, des disso- 
ciations familiales, de l'émigra- 
tion, des échecs de la scolarité et 
de ta première insertion profes- 
sionnelle. Le statut économique 
de b famille semble Être un fac- 
teur moins déterminant. Les mé- 
decins insistent sur l’importance 
considérable de l'absorption de 
drogue dans les moments qui ont 
précédé le geste, puisqu’on te re- 
trouve avec une fréquence écra- 
sante, peu soulignée jusqu'à pré- 
sent. En revanche, dans la 
majorité des cas, te jeune suici- 


dant ne souffrait pas d'une patho- 
logie mentale déclarée avant la 
tentative. 

Cette observation recoupe l'im- 
portance du recours, à cet fige de 
la via. à des équivalents suici- 
daires ou à d'autres comporte- 
ments d'où l'image de te mort 
n’est pas absenta : absorption de 
drogues, d'alcool, de médica- 
ments psychotropes, recherche 
plus ou mqins voulue d'un risque 
mortel, d’un accident, déni du 
danger. Les accidents répétés ou 
certaines redîmes de surdoses 


toxicomaniaques ou médicamen- 
teuses ne s'expliquent pas autre- 
ment. 

D'autres comportements, pour 
être plus bénins, n’en suscitent 
pas moins l'inquiétude de l'entou- 
rage... ou les foudres da te justice. 
La fugue de l'adolescent, décrite 
depuis longtemps, augmente 
considérablement depuis vingt 
ans. Aux Etats-Unis, les spécia- 
listes estiment qu'elle affecte - 
au moins une fois - fîtes de 10 % 
des garçons et près de 9 % des 
filles. Dans les antécédents des 
fugueurs, la dissociation du couple 
parental est retrouvée dans près 
d'un cas sur deux. Le phénomène 
est très certainement sous- 
estimé : en France par exemple, 
seulement trente mille fugues en- 
viron sont déclarées chaque an- 
née, alors que le nombre réel voi- 
sine probablement les cent nulle. 

Autre comportement caracté- 
ristique, le vol. te « petit vol t 
dans la majorité des cas, conduite 
délinquante la plus fréquente - de 

loin - de l'adolescence. Il s'agit 
d'abord de vols de voitures ou de 
motos, le plus souvent très vite 
abandonnées ; de vols dans les 
grandes surfaces, de vols ludi- 
ques, de vols initiatiques qui 
confèrent un «statuts comme 
membre à part entière d'un 
groupe. Différents des conduites 


aussi organisées que tes cambrio- 
lages ou la criminalité « décla- 
rée s, consciente et organisée, ces 
actes de petites délinquance pren- 
nent souvent le caractère de 

« comportements charnières * : 
l’attitude de la famille, des méde- 
cins et de la justice sera détermi- 
nante pour l'évolution ultérieure : 
pour (a faire basculer vers la délin- 
quance durable ou pour assimiler 
le geste à un trouble passager et 
curable. 

Reste enfin ce qu ne relève pas 
de la délinquance, le recours aux 
« drogues licites », qui, pour être 
autorisées, n’en sont pas moins 
l’expression d'un malaise : le ta- 
bac, l'alcool et les médicaments 
psychotropes, utilisés avec uns 
fréquence insoupçonnée, notam- 
ment chez les filles. Presque vingt 
pour cent d'entre elles, dans ta 
classe d'âge quinze-vingt ans. uti- 
lisent des psychotropes, compor- 
tement, semble-t-il, fort bien 
admis par l'entourage puisque ces 
médicaments ne se délivrent que 
sur ordonnance... 


* Ces thèmes èpidéKso Logiques 
soat remarqoaWemtîHt traités dacs 
Psycbopa tbologîe de Vadoiesceat des 
docteurs MarceUi et Braconnier 
(Masson) et par Féqeipe de FiN- 
SERM (usité 185) qa'acime 
M" Françoise Daridsoa. 
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L’exode en TGV 


La SNCF vient de meme en cir- 
culation une liaison Paris-Lausanne 
par le TGV. Il est naturel qu’elle 
s'.en félicite. 

Puis-je néanmoins compter sur 
l'obligeance et sur l'audience de vo- 
tre journal pour rendre publique la 
protestation d’une partie de la clien- 
tèle « Sud-Est » contre l'obligation 
qui lui est. de plus en plus, pratique- 
ment imposée d'utiliser le nouveau 
mode de transport ? Cette « partie 
de la clientèle » est faite des 
« voyageurs à correspondances » 
(qui y perdent habituellement le 
temps gagné), et des usagers (les 
deux catégories se mêlant) qui doi- 
vent s'accommoder, bon gré mal 
gré, de l'inconfort relatif des TGV, 
(après avoir connu le confort pres- 
que parfait que leur offrait précé- 
demment cette môme SNCF). 

■ Voici quelques-unes des sujé- 
tions auxquelles est soumis le voya- 
geur TGV : Et d'abord la • réserva- 
tion automatique obligatoire a. H est 
évident qu'elle est indispensable à 
certaines heures et à certaines 
dates, mais presqu' autant qu'il y a 
de nombreux trains où elle n’est 
que la perception déguisée d'un 
c supplément ». On s'en accommo- 
derait plus volontiers si cette « ré- 
servation automatique et obliga- 
taire » ne ressemblait à une loterie. 
Récemment, ayant tiré par mal- 
chance un mauvais numéro, j’ai dû 
m'éngoncer (dans le TGV de 


14 h 26 pour Dijon) en un étroit es- 
pace. où. debout, je ne pouvais me 
tenir droit (je suis d’une bonne taille 
moyenne...), et où. assis, je ne pou- 
vais étendre mes jambes. 

Pour apercevoir quelque chose 
du paysage, il m'aurait fallu être 
muni d'un périscope, et je n'avais 
pour spectacle possible que celui, à 
trente centimètres, de l'arrière livide 
d'un dossier que surmontait l'ébou- 
riffement terminal d'une chevelure 
négligée. J'ai supporté durant tout 
le trajet la vague nausée que me 
donne la marche à contre-sens, car, 
si la c réservation automatique » me 
traite différemment selon que je 
suis « fumeur » ou non. elle ne tient 
aucun compte de la répugnance 
éventuelle du voyageur au sens de 
la marche. 

Le voyageur, qui est aussi un 
contribuable, et qui se trouve à 
connaître (ne serait-ce que par ouï- 
dire) la situation financière de la 
SNCF, ne peut s'empêcher de se 
demander si les énormes investisse- 
ments qu'ont exigés (‘installation de 
la ligne et l'achat d'un matériel 
techniquement remarquable ne relè- 
vent pas plus d'un souci systémati- 
que de c prestige a plutôt que de la 
stricte gestion d’une entreprise, qui, 
depuis tant d'années coûte tant de 
milliards au Trésor... 


M.-H. VELUT 
Parts. 


Ciel! 


Eh bien vrai I Voilà que la navette 
égare des satellites, perd des bal- 
lons, et se déglingue I Et si un jour 
toute cette quincaillerie qui se 
balade sur des orbites « sauvages » 
au-dessus de nos têtes se mettait à 
nous dégringoler dessus ! Car il y en 
a là-haut des truc et . des machins 
qui brinquebalent dans l'espace. Je 
n'y comprends pas grand-chose aux 
orbites, mais tout de même I 

A force de lancer des. sondes, 
des ballons, des satellites voyeurs, 
ne risque-t-on pas de jouer les 


apprentis-sorciers ? On a bien vu, 
sur la mer. avec les énormes tan- 
kers, ce que cela a donné comme 
ennuis... Peut-on imaginer la révolte 
de l'espace ? 


Nous continuons à jouer, j'en ai 
bien peur, avec le feu, avec 1e ciel, 
avec la Lune et le Soleil. L'ordre des. 
choses est-il réellement établi une 
bonne fois pour toutes ? 


MARIE-LOUISE MOLLO 
Quiberoo. 


Pluie et larmes 


Mercredi !• février, le PC 
(autobus de la petite ceinture) 
charge à la station Porte de la 
Plaine en direction de la Porte 
d'Orléans une vieille dame et 
•une jeune fille qui ont en com- 
mun d'avoir oublié le quantième 
et l’achat de leurs cartes 


oranges. 

Le conducteur-receveur (un 
homme pour deux fonctions 
faute sans doute de main-d’œu- 
vre disponible) ne peut encais- 


ser faute de monnaie : il arrêts 
son véhicule et les expulse. 

Sur le boulevard vidé de ses 
passants par une pluie dilu- 
vienne. ma fille attrape la grippe 
et apprend la haine. Elle arrivera 
trop tard à la faculté de droit et 
manquera un important] ssime 
TD de maîtrise. Elle n'oubliera 
pas. 

M-MASSIA 

Paris. 
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Le cas d’ 


U V 55 

espece 


C E n'est pas seulement 
pour boucler à bon 
compte un billet que je 
reviens, une seconde et der- 
nière fois en dix ans, c'est juré ! 
sur le cas d 'espèce, si l'on veut 
bien me passer ce mauvais à- 
peu-près. 

C’est que nos lecteurs, eux, y 
reviennent : les uns pour de- 
mander à être éclairés ou fixés 
(c’est trop d’honneur qu'ils me 
font), un autre, M R... D..., de 
Nantes, pour enrichir ce dos- 
sier des très nombreuses 
« fautes » qu’il a relevées à la 
radio ou à la télévision. 

Ces fautes, bien sûr, vont 
toutes dans le même sens : 
quand le nom qualifié est mas- 
culin, espèce passe lui-même 
au masculin : un espèce de 
droit, de pouvoir, de travail, 
d’émerveillement, de symbole, 
etc., aucun espèce d’enthou- 
siasme, d’intérêt, etc., à l’infini. 

Tout le monde la fait, cene 
(espèce de) faute. Au point 
que tel bon journaliste, qui a 
parlé d'une espèce de décor. 
corrige aussitôt : « un espèce 
de décor». 

Après un demi-siècle de gué- 
guerre grammaticale, la cause 
paraît donc entendue pour la 
langue parlée : ce n’est pas en- 
core une faute de dire une es- 
pèce de bonhomme, mais ce 


n'est plus, au maximum, 
qu'une petite négligence de 
dire : * un espèce de retourne- 
ment ». 

Pour l'écrit, les correcteurs 
veillent au grain. Il faut et il 
faudra longtemps encore à un 
écrivain « un » espèce de cou- 
rage ou de goût de la provoca- 
tion pour imposer son mascu- 
lin, comme l’ont fait avant lui 
bien des « grands », contre la 
tradition, et l’usage tout court 
contre le bon usage. 

Les dictionnaires ? Ils obser- 
vent là-dessus un silence pru- 
dent. Seul Robert constate . 
qu’un espèce de est « fami- 
lier », « courant », mais reste 
une, entre parenthèses, faute. 
Les dictionnaires de difficultés, 
eux, se tiennent dans leur rôle 
en refusant la facilité. Le der- 
nier en date, et de loin le plus 
complet et le plus minutieux, 
celui de M. Joseph Hanse 
{Nouveau dictionnaire des dif- 
ficultés du français moderne,' 
Ed. Duculot, 1983, 145 F), 
confirme sans appel qu espèce. 
n. f., doit rester féminin même 
dans « une espèce de » suivi 
d’un nom masculin. 

Voire. Ce - doit * un peu im- 
pératif à mon goût résistera-t-il 
(ongiemps encore à ia poussée 
des usagers de la langue ? 


JACQUES CELLARD. 



Boîte aux lettres japonaise 


Lecteur titré 


La «style journalistique», dans 
sa recherche de titres d’articles, a, 
me semble-t-il, de plus en plus de 
mal à être original. Il n'est plus un 
seul quotidien ou hebdomadaire qui, 
désormais, ne présente un « papier » 
sans une référence littéraire, un jeu 
de mots, une allusion cinématogra- 
phique. La technique est facile, le 
résultat souvent lourd, et le lecteur 
arrive à être assez vite blasé. A titre 
indicatif, j'ai trouvé dans cinq jour- 
naux édités le même jour plus d'une 
dizaine d'exemples de ce procédé : 

Références littéraires : dans 
le style très facile, nous .trouvons 
«Voyage au bout de l'amour» (la 
Figaro du 27 janvier) à propos <f une 
émission télévisée sur le divorce, 
pastiche du livre de Céline Voyage 
au bout de la nuit ; dans le genre 
enfantin, citons l'Express (27 jan- 
vier) : «Maroc : les raisons de la 
colère», assimilation du livre de 
Steinbeck les Raisins de la colère; 
dans le style plus intellectuel, indi- 
quons «Les agités du bocage» (le 
Figaro du 21 janvier), seuls quel- 
ques initiés connaissent le titre du 
pamphlet de Céline contre Sartre, 
l'Agité du bocal. Il y a là un effort 
de recherche, mais quand on sait 
que l'article ayant eu un tel titre 
était consacré aux pronostics hippi- 
ques, on se demande quel est le 
rapport... (celui du tiercé, évidem- 
ment). Dans le style rabâché, on 
peut lire l l'Express du 27 janvier) : 
«To be or not to bis» à propos du 
dernier film de Me! Brooks. Shakes- 
peare doit s’en retourner dans sa 
tombe... 

• Assimilations cinématogra- 
phiques : à propos du procès des 
Arméniens. l'Express (27 janvier) se 
demande : «Y a-t-il un terroriste 
dans le prétoire ? »; il y a quelques 
mois, nous lisions sur toutes les 
affiches : «Y a-t-il un pilote dans 
l'avion? s II est vrai que les terro- 
ristes ont commencé par les 
avions.» Le Monde (28 janvier) 
s'intéresse aux cyclistes dominicaux 
et pense avoir découvert «Les 
pépés flingueurs du dimanche 
matin». A une autre page du même 
numéro, votre journal titre : «Michel 
Charasse : un bon petit diable» (film 
de J.-C. Brialy actuellement sur les 
écrans). La Vie française analyse 
une société d'aviation (30 janvier) 
et indique : «L’empire Boeing 
contre-attaque» (film d’Irvin 
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Juillet noir 


La page la plus noire de l‘ Histoire 
de France s'est écrite au Val tTHrv. 
Les Six Jours qui ont le plus marqué 
les annales du Vel dT-Sv ont été 
lancés » le 16 juillet 1942 par la 
pofice parisienne. 

Pendant «me semaine.; sur les 
gradins du stade privés pratique- 
ment d'eau et de nourriture, suis, 
aucune installation hygiénique et 
dans une atmosphère d'épouvante, 
furent parqués dans cas fieux au 
passé sportif glorieux des müüers de 
familles juives. Bilan de la rafle : 
13051 Juifs dont 4992 hommes 
et femmes sens enfants furent in- 
ternés à Drancy et. 8160' dont 
4115 enfants et leurs parents fu- 
rent parqués au Vel d*Ffiv. Tous ont 
per la suite été déportés à Ausch- 
witz où iis ont été gazés avant de 
partir en fumée dans' les feras cré- 
matoires. 

Alors s'R vous plant, appelez la 


Palais o mn iaport s de Bercy par son 
nom ou bien trouvez-kü un bet épi- 
thète synonyme daooUege et de ■ 
dignité, ce qui est te propre des 
sportifs. 


Mais, de grâce, ne parier plus 
d’ancien et de nouveau Vel dTfiv. 


A chaque fo» que vous- pronon- 
cez ou écrivez ce nom, saris W » 
voir «t sûrement, sans le vouloir, 
mous cautionnez l'infamie qui, s'est 
perpétrée au Vel d"Ffiv en joület 
1942. En tout cas. c'est comme 
cela que nous to ressentons, nous, 
les' e nfa nt s, les frères et souris, lés ■ 
parents et les proche s de csê-wov 
ti n te s innocentas .des rafles dites du . 
Voîd'Ffiv. "' ‘ 


ANNETTE ZAIDMAN" 
secrétaire générale de laFFDJF 
.{les fils et filles des dépariés - ... 
Juifs de France). _ 


L’oreille as cœur 


Kershner : L’empire contre- 
attaque). 

m Jeux de mots : ils sont 
innombrables et, me. semble-t-il, 
bien faciles. L'essai de ia nouvelle 
Volkswagen Golf permet à r Action 
automobile (février 1984) d'annon- 
cer : «A vos maries». L'essai com- 
paratif de la même Golf et de la 
Renault 1 1 fait surenchérir l'Auto- 
mobile ; «La guerre des milieux». Le 
lecteur idiot n'aura pas compris 
quîl s'agit du milieu de la gariurie. 
France-Soir Magazine (28 février) 
consacre un article à Rufus et Jac- 
ques Seguela : «La farce tran- 
quifle»’.. (cf. la Force tranqiàtley. La 
Figaro (28 janvier) interviewe Va 
PDG d'EDF, ce qui lui permet 
d'annoncer : «Lumière sur l'EDF», 
alors que le Monde (29-30 -janvier) 
étudie la société Michelin dans sa 
chronique boursière : . c Michelin 
sous pression ».’ Il faut être gonflé... 

Il est indéniable que le titre d'un 
article sert à accrocher le lecteur. 
Souvent, il y réussit. Mais' au lieu 
d'attirer l’œil et l'esprit par une 
technique qui commence à être écu-. 
lée, un phénomène de lassitude se 
crée. Si encore ce genre cf accroche 
avait un réel rapport avec le fond de 
l'article, la ficelle serait moins 
grosse. Ainsi La Bruyère avait 
trouvé un jeu de mots formidable 
avec son livre les Caractères : l'ana- 
lyse du caractère humain au moyen 
des caractères typographiques... 

Bref, à ce petit jeu, j'ai l'impres- 
sion que pour être journaliste il suf- 
fit d'avoir trois ouvrages sur sa 
table : to catalogue du Livre de- 
poche, le Pariscope de la semaine et 
V Almanach Vermot. 

Je r»e sais pas si vous publierez 
cette lettre qui se permet de remet- 
tra en question un aspect marginal 
du métier passionnant que vous 
exercez. Mais si vous le faites, je 
vous suggère quelques titre s à une 
telle publication : pour la presse 
routière.: «Autorcritique»; .pour la 
presse cinématographique : «Les’ 
dents de l'amer»; pour la presse lit- 
téraire ; «Exercices de style» (Ray- 
mond Queneau) et, pourquoi pas,' 
«Lettre ou le Néant» (Sartre); pour 
la politique : «Le titre sur son ter- 
rain d'élection »... 

Bien amicalement. 


Suspisdon. méfiance, le cfiscours 
Institutionnel est de moins en moins 
entendu. Alors qui écoute-t-on ? 
Les autres, les non-professionnals 
du langage, et même si la forme 
parfois peut les desservir, on sait 
que 1a logique qui les fort discourir 
n'est pss cette d'un parti, d'un syn- 
dicat, rf un gouvernement ou d'une 
opposition. Ils ne sont leaders de 
rien, sinon d* eux-mêmes, de leur vie 
et de leur vérité propre. Ils disent 
« je » et non « nous », fis disent 
« aujourd'hui » et non « demain ». 
Et surtout, fis disent « peut-être »... 


Quand Momand prend là parole, 
s'Q trébuche sur un mot, s'emporte, 
fait une mauvaise liaison, personne 
ne le remarque, car te c message » 
est bien au-delà des mots, B est 
dans les yeux, la bouche, la colère 
exprimée, te doute affiché aux.com- 
rressures. la tristesse- d’un regard. 
Nous sommes entrés dans une ère 
des signes aux dépens des sigrxfica- 
tions; un temps des sons, où to ton 
de ia voix compte autant que. te mot 
exprimé. 


vn- langage qui ne peut mentir, ta 
musique, et ne gardent de là parafe 
que la vérité exprimée par tes sono 1 . 
rités gu'eHe transmet. Pendant què~ 
le discours de l'Institution se fige et 
n'arrive plus qu'à fit» binaire 
oui 7 non; pour /contre, gau- 
che/ droite, - chacun rêva de mé- 
tissage, de nuances, de «lam- 
obscur. d’un langage ouvert et non 
qui enferme, d’un langage.qui serve 
à établir des liens plutôt qu'è.agranr 
de des préplapicea. Les mots ras-, 
semb tours ne peuvent qu'être éphé- 
mères, lâchés au militau dès 
pesanteurs officwftes par des per- 
sonnages <Jémunted'appanï3stra- 
tégrque autour d'aux. .Ajore seule- 
ment,. ces nouveaux 'météores 
s'illumineront _à se frotter à ta rant 
des mots en voie de cfisparition. 


Parce que les générations précé- 
dentes ont été flouées par tes <fia- 
lectiques et les discours, les jeunes 
gens d'aujourd'hui font confiance à 


Mais a ttention : la commuraça- 
tiaoek interrompue dès lors que T 
« armateur » brigue un e fonction qui 
to ; fërait entrer dans te monde des 
professionnels de c la petite 
phrase ». U sa trouverait aussitôt 
coridarfiné par .Ceux qui n'Svaîenf vu 
dans son action, qu'un peu de bruit 
et de hasard. 


. YVES SIMON 
chanteur, écrivain. 


R 


Georges Perros 


Tu n’es encore rien pourjnoi, douce pensée. 

Venue dans quelqtL’autre lointaine, délaissée. 

Mais ta grande voix d’or s’éveillera bientôt. 

Et mon âme attentive en captera i’écho. 

Je te veux vierge encore et toute frémissante. 

Tour à tour et rébeQe et perfide, et démente. 

Aussi tendre qu’aurore au prélude du jour ... 

Comme au gazon frileux les perles font la cour, r 
Aussi chaste, aussi frêle, en ta grâce première 
Qu’un joyeux chant d’oiseau que le printemps libère. ' 
Déjà frisonne en moi quelqu’étrange étendard, 

Dont chaque déploiement m’est un coup de poignard. 
Chaude extase, à la fois douloureuse et suprême. 

Et j’en goûte jusqu’à la souffrance elle-même. 

O dis-moi, voyageuse, oû tu passas ravie. 

Quels rochers gracies-tu, quelle divine pluie 
Estompe dans sa brume et ton âme et ton corps. 

Quel repli inconnu t’entraîne sür'ces bonis... " ' " 

Telle, tu vas renaître, aussi fraîche, aussi pure. 

Mon âme seulement bercera ta nature, - ; ■ 

Tes yeux ne verront point ce qui blesse mes yeux. 

Quoique mienne, à jamais seras fiHe dés Dieux. 

(Août 1944). 


Je vous attends, flocons de mon intelligence 
Que des vents malfaisants ont encore empêché ■ 
De venir chez Celui qui devait arriver, • 

Impatient jouet de votre délivrance. 

Venez, venez mourir, mourir enfin pour vivre 
Des siècles ont passé depuis qu'appareillant 
Vous prîtes, de ses mains, le large captivant 
C’est en fait désormais de grand air qu’enivre ; • . . 
Et vous allez, filles des nymphes et des bois... 


(1944) 


Georges Perros qui était né 
en 1923 est mort en 19781 
Ce feu de lecture avait suivi 
les cours de Valéry et de Janké- 
févrtch, Son avant de vivre en 
Bretagne, il a participé, aux pre- 
miers pas du lettrisme. Il a no- 
tamment publié Papiers collés 
(Gallimard). Echancrures (Calli- 
grammes), Lectures (Le Temps 
qu'il fait). Correspondance avec 
Grenier, avec Paulhan (Calli- 
grammes). il a traduit Brecht, 


Tçfaekhov. Strindberg^ préfacé 
Mallarmé, Henri Thomas, Ber- 
nard NofiL Hanté par la mort, 
cet amant de ta vie invente une 
écoute, une pureté des mé- 
langes. Ici- les idées sont - 
douces, l'imaJIrgence sensuelle. 


Sauf mention ceuaraln. tous la . 
textes publiés dans astre rubrique 
son! Inédits. . ' ' ' 
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Bulletins juifs 

Elections de mars 1983 : pour la première fois, un sondage de 1TF0P révèle comment vote la communauté juive de France. 


L E sondage de grande en- 
vergure que FÏFOP a 
mené lors des deux 
tours des élections municipales 
de mars 1983 poux RTL per- 
met désormais de lever pour la 
première fois lé 'voile sur 
l’énigme du « vote juif > et sur 
des aspects inconnus de la com- 
munauté juive de France: . 

Sur 13745 personnes inter- 
viewées,, le pourcentage d’élec- 
teurs juifs est de 1,3 % 
(188 personnes). 11 faut donc 
être prudent quant à la repré- 
sentativité d’un tel échantillon 
dont on ignore la «population 
mère » . Toutefois, certains in- 
dices nous permettent de croire 
qu’il dessine les grandes lignes 
de la population juive de 
France. Ce pourcentage, ob- 
tenu à travers un grand nombre 
d'interviewés, confirme ainsi 
l'estimation courante évaluant 
la population juive entre 
600 000 et 700 000 personnes. 

De plus, les points de son- 
dage ont été choisis de façon 
aléatoire, sans recherche au- 
cune des lieux à forte densité 
juive. La procédure elle-même 
consistait à interviewer une 
personne sur quatre ou cinq vo- 
tants quittant rume, sans au- 
cune indication d’origine reli- 
gieuse ou ethnique préalable. 
Enfin, la question sur cette 
même origine intervenait à la 
fin du questionnaire, de telle 
sorte qu’elle n’influait pas sur 
les réponses. 

C’est la première fois qu’une 
telle procédure était urifiséé en 
France pour tendre vers un 
échantüldn représentatif de la 
population française, et par ri- 
cochet des juifs de France. 

C’est un fait L’électorat juif 
s’est distingué du reste de 
l’électorat lors des élections de 
1981 et de 1983 : son vote à 
gauche i la présidentielle de 
1981 a été plus prononcé. En 
sortant des urnes, lors du pre- 
mier tour des élections munici- 
pales, les réponses aux ques- 
tionnaires montrent que les 
juifs ont voté plus massivement 
à droite (59 %) que les autres 
électeurs (49 %), tandis qu’ils 
sont, dans la même proportion, 
moins présents à gauche (41 % 
contre 51 % pour les au- 
tres) (lj. 

Mais ces résultats prennent 
tout leur relief par rapport au 
choix que ces mêmes électeurs 
avouent avoir fait lors de la 
présidentielle de 1981. Même 
à Jes électeurs ont tendance à 
déformer leurs choix anté- 
rieurs, ce qui est ici manifeste 
par rapport aux résultats effec- 
tifs, la représentation qu’ils se 


font ici de leur évolution est si- 
gnificative. 

Dans un rapport d’intensité 
presque semblable. Os révèlent 
en effet avoir voté, alors, plus 
massivement à gauche (65 %) 
que le reste de leurs conci- 
toyens (57 %) au deuxième 
tour du scrutin présidentiel de 
1981. 

Les « changeurs » qui sont 
passés de la gauche, en mai 
1981, à la droite, lors des muni- 
cipales (premier tour) sont 
trois fois plus nombreux chez 
les électeurs juifs que dans le 
reste de l'électorat. D’une fa- 
çon générale, cet électorat se 
caractérise par une mobilité 
beaucoup plus grande que la 
normale, ou, si l’on veut, une 
« fidélité » politique plus fai- 
ble : la continuité à droite y est 
aussi plus faible, même si elle 
est loin d’atteindre la déperdi- 
tion que subit la gauche. 

Les juifs ont fourni une par- 
tie proportionnellement impor- 
tante de la masse des chan- 
geurs, soit 14 %, qui sont des 
mitterrandistes gagnés par la 
droite. 

Cette mobilité, néanmoins, 
semble s'être déclarée depuis 
peu de temps, au plus • il y a 
quelque mois », c’est-à-dire, en 
fait, dans la période qui a suivi 
l’élection présidentielle (31 % 
de juifs contre 19 % des au- 
tres). 

Glissement 
vers la droite 

An moins en ce qui concerne 
les consultations de 1981 et de 
1983, il semble qu'il y ait donc 
un comportement électoral 
moyen propre à l’électorat juif, 
qui, pour l’instant, se caracté- 
rise par un glissement marqué 
yen la droite. Le choix de 1981 
(à gauche toute) constitue-t-il 
une exception ? Nous n’avons 
pas assez de renseignements 
sur les consultations précé- 
dentes pour nous permettre de 
l'affirmer. 

On peut cependant remar- 
quer que, durant les élections 
de 1981 et 1983, l’électorat juif 
a voté à l’unisson de la majorité 
du pays et n'a pu s’affirmer 
que dans ce mouvement-là, qui 
est le mouvement général de 
tout l’électorat. En quoi y 
aurait-il, alors, « affirma- 
tion » ? Uniquement dans l’am- 
plitude du vote qui fait que les 
électeurs juifs se sont pro- 
noncés, en moyenne, plus forte- 
ment dans le sens de la majo- 
rité électorale qui se fait au 
moment même que la moyenne 
nationale. C’est pourquoi nous 



préférons recourir à la notion 
de « comportement électoral » 
et non pas de « vote juif ». qui 
relève davantage du mythe et 
de l’idéologie politique. 

On ne peut en effet em- 
ployer la notion de « vote juif » 
pour définir la situation que le 
sondage nous révèle, car un 
«vote juif» supposerait réu- 
nies trois conditions : une dé- 
termination idéologique domi- 
nante exclusive et unique de 
l’électorat juif ; un engagement 
monolithique et massif de ce 
dernier en sa faveur ; une effi- 
cacité décisive de l’action com- 
mune pour influer sur le choix 
national. 

Les résultats du sondage ne 
permettent pas de vérifier ce 
phénomène. 

Les données dont nous dispo- 
sons nous indiquent que les 
électeurs juifs, s’ils expriment 
beaucoup d’intentions d'opposi- 
tion (27 %) dans leur vote 
(mais moins que le reste des 
Français - 29 %), sont les 
seuls à montrer de ['indétermi- 
nation quant à leur intention, 
dans une proportion beaucoup 
plus forte (32 % contre 23 %). 
Le pôle le plus fort des élec- 
teurs qui se répartissent entre 
la gauche et la droite est consti- 
tué de gens qui ne se position- 
nent pas en fonction de la règle 
classique du débat électoral 
(soutien, opposition, avertisse- 
ment), mais qui semblent se 
décider en vertu d’autres cri- 
tères sur lesquels on ne peut 
rien dire dans le cadre du son- 
dage. Celui-ci ne comportait 
pas de question sur la politique 
étrangère, notamment 

Ce qui, en tout cas, est cer- 
tain, c’est qu’il y a ici une forte 


Le sort d’Israël 


L ES juifs forment depuis un 
peu moins d'une draine 
d'années, l'une des caté- 
gories de atnyens qui font rob- 
jet d’une soffidtatton particulière 
lors des campagnes é l e ct ora l e s. 
L'origine de ce phénomène se si- 
tue dans le tournant de la poéti- 
que française au Proche-Orient 
exprimé par le généra! de GauUe 
dans sa fameuse, conférence de 
presse de 1967. où B avait mis 
en cause un * peuple crtëta, sûr 
de lui et doconatBur ». 

Ces paroles ble ssan te s , qui 
accompagnaient une réorienta- 
tion pro-arabe de la politique 
française, ont réveiné chez cer- 
tains juifs le souvenir du compor- 
tement de la communauté fran- 
çaise à leur endroit trente ans 
Bupararait Leur jugement poli- 
tique s'est, trouvé, de nouveau, 
affecté d'une préoccupation, aux 
racines bien anciennes, pour 
t'avenir des juifs en tant que tels, 
celui-ci s'identifiant davantage 
au sort de l'Etat d'Israël. C'est là 
la base actuelle de ce que 
Mmes Dominique Schhapper et 
SyiviêStrudel dénomment, dans 


un article de la Revue française 
de science poStique. lac politisa- 
tion des éiecteurs juifs » (1). 

Cette politisation a préparé le 
terrain à la revendication, repré- 
sentée en 1980 par la naissance 
de Renouveau juif, du droit des 
juifs français i ne pas être — se- 
lon la formule du président de ce 
mouvement, M. Henri Hejden- 
berg — edes électeurs comme 
les autres ». Se référant à 
l'exemple américain. Renouveau 
juif appelait à r émergence d'un 
«vote juif» spécifique, déter- 
miné par la politique des partis 
vis-à-vis d'Israël et du Proche- 
Orient. 

' .Le sondage « Sortie des 
urnes », pratiqué par l’IFOP aux 
élections municipales de mare 
dernier et analysé par 
MM. Shmuel Trigano et Jacky 
Afcoka permet de chiffrer ta pro- 
portion des électeurs juifs qui 
n'avaient pas fait leur choix, 
prioritairement, en fonction des 
mêmes critères que tes autres 
étectaus. 

. Cette Indication utile doit être 
ntiee an rapport avec oe que sou- 


lignaient Mmes Schnapper et 
Strudel. 

Au oontraira de oe qui se 
passe aux Etats-Unis, tes juifs 
français ne participent pas plus 
que les autres électeurs aux dif- 
férents scrutins ; ils ne sont pas 
rassemblés géographiquement 
de sorte qu*Hs puissent peser de 
façon décisive sur des élections 
à base territoriale ; enfin, la tra- 
dition. « française » d'assimila- 
tion n'invite pas tes commu- 
nautés ethniques ou cuttureüee à 
s'exprimer en tant que telles 
dans la vie politique. 

Au total, donc, la faible pro- 
portion des six cent mille à sept 
cent mBte juifs français dont les 
choix politiques sont influncés 
par leur appartenance commu- 
nautaire ne peut espérer peser 
étoctoralement sur les décisions 
des dirigeants du pays. 

PATRICK JARREAU. 


(1) Voir également l'étude de 
M* Ouatai Bessyoua, les Juifs et 
la politique, à paraître atut Edifions 
du CNRS. 


tendance à une possible évolu- 
tion par rapport aux positions 
actuelles et qui ne témoigne 
pas d’une prise de position 
idéologique arrêtée et musclée. 
Loin de ÙL 

En règle générale, les soucis 
de l’électorat juif sont sembla- 
bles aux soucis de l’électorat 
national moyen. 

Mais c’est surtout à propos 
de la question de l’enseigne- 
ment privé que les électeurs 
juifs se singularisent le plus 
fortement. Dans l'hypothèse 
d’un « vote juif », c’est là qu’on 
les aurait attendus sur le plan 
de leur affirmation juive, cette 
question recoupant la question 
vitale et centrale de l'école 
juive. Mais c’est là qu’ils sont 
le plus « défaillants » : ils s’in- 
téressent trois fois moins à 
cette question que le reste de 
l’électorat (3 % contre 10 %). 

S’il ne permet pas de déceler 
une base idéologique unique, le 
sondage révèle-t-il un engage- 
ment massif et monoUthîque 
dans le comportement de 
l'électorat juif ? 


Dans tons les partis 

C'est loin d'être le cas. In- 
vité à se positionner sur un axe 
d’intensité allant de l'extrême 
gauche à l’extrême droite (nu- 
méroté de I à 8), le gros de cet 
électorat se retrouve au centre 
(points 4 et 5), à l’instar de la 
majorité des électeurs, mais il 
se retrouve plus fortement, et, 
qui plus est, majoritairement, 
au centre gauche. 

Ils se répartissent dans tous 
les partis (à égal pourcentage 
pour le RPR — 18 % contre 
19% chez les autres), avec 
toutefois une plus forte proxi- 
mité au PS (32 % contre 23 %) 
et au MRG (9 % contre 3 %). 

Monolithique, la commu- 
nauté juive l’est encore moins 
quand on rentre dans le détail 
de sa structure sociale et que 
l’on décèle la diversité des atta- 
ches de classe dans les choix 
politiques et idéologiques. 

44 % de notre échantillon se re- 
trouve dans la moitié supé- 
rieure de l’échelle socio- 
professionnelle (contre 22 % 
pour les autres). Par contre, 
29% de l’échantillon se situe 
dans la catégorie des classes 
moyennes, presque à l'égal de 
la population globale (34%). 
Enfin, 17 % de cette population 
se tient au bas de l'échelle so- 
ciale (contre 27 % pour les au- 
tres). 

Cette répartition sociale 
date à peine d’une génération, 
car les pères des personnes in- 
terrogées, quand elles avaienL 
dix ans, étaient pour 20 % des 
ouvriers, pour 17,80 % des em- 
ployés, pour 28 % des 


industriels-commerçants-arti- 
sans. Les professions libérales 
comptaient déjà 13,1%; les 
cadres moyens 6,4 % et les ca- 
dres supérieurs 6,2 %. Dans la 
nouvelle génération juive, il y 
aurait donc deux foix moins 
d'industriels-commerçants- 
artisans, deux fois moins d’ou- 
vriers mais trois fois plus de ca- 
dres moyens et de cadres supé- 
rieurs. 

La répartition des électeurs 
entre la droite et la gauche va 
en général de pair avec l’appar- 
tenance aux catégories socio- 
professionnelles. A gauche, sur 
100 électeurs juifs, ce sont sur- 
tout les cadres moyens (25 %) 
qui sont présents, mais aussi les 
cadres supérieurs (27%), les 
inactifs (16%) et un peu 
moins les employés (13,5%). 
L’apport des professions libé- 
rales (6,6 %) et des ouvriers 
(3 %) est négligeable. 

Mais, à droite, sur 100 élec- 
teurs juifs, on retrouve surtout 
les industriels-commerçants- 
artisans (14,5%) les profes- 
sions libérales (19,5 %), les ca- 
dres moyens (21,5%), les ou- 
vriers et les employés 
(12,5 %). 

Si la répartition socio- 
professionnelle du vote se fait 
sur tout l’éventail politique, et 
n'est donc pas monolithique, on 
remarque néanmoins que ca- 
dres moyens et supérieurs, ou- 
vriers et employés juifs se dis- 
tinguent spécifiquement de 
leur environnement socio- 
professionnel immédiat en vo- 
tant dans un sens contraire, et 
en forte proportion. 

Inactifs, cadres moyens et 
cadres supérieurs votent beau- 
coup plus à gauche que leurs 
comparses, ouvriers et em- 
ployés juifs votent plus à 
droite. Les catégories restantes 
votent à l’unisson de leurs ho- 
mologues, mais toujours avec 
surdétennination. 

Le comportement électoral 
des juifs, par conséquent, est 
spécifique comparativement à 
l’électorat global, mais il est di- 
versifié. 

Sur un thème comme 
l’« Ecole libre-, par exemple, 
malgré le très faible intérêt que 
lui portent les électeurs juifs 
(3 % contre 44 % pour le chô- 
mage), on se rend compte que 
seuls les employés juifs lui at- 
tribuent, dans leur choix élec- 
toral, un caractère décisif 
(33.3%), si l’on cumule les 
chiffres des deux tours de scru- 
tin), tandis qu'ouvriers et pro- 
fessions libérales s'en désinté- 
ressent totalement (0 %), alors 
que toutes les autres catégories 
s’y intéressent très moyenne- 
ment (16,7 %). 

Tous les résultats du son- 
dage soulignent la diversifica- 
tion de la population juive et sa 


présence dans tous les secteurs 
de la société. Il s'en dégage une 
image très dynamique et très 
jeune de la communauté : 
moins de femmes au foyer, 
quatre fois moins de retraités, 
plus au travail que le reste de 
la population et dotée de beau- 
coup plus d’optimisme et d'es- 
prit d’entreprise ; les 1 8-25 ans 
et les 35-49 ans sont plus nom- 
breux et il y a trois fois moins 
de plus de 65 ans chez les juifs. 
Le degré d'implication dans la 
vie publique y est plus élevé : 
32% lisent régulièrement un 
quotidien, contre 27 % chez les 
autres, 26 % lisent régulière- 
ment un hebdomadaire d’ac- 
tualité contre 20 %, 38 % écou- 
tent les radios libres contre 
29 %. 

Sans idéologie 
dominante 


Idéologie dominante, enga- 
gement monolithique ; ces élé- 
ments ne jouent donc pas dans 
le choix des électeurs juifs en 
1983, même si cette commu- 
nauté a un comportement élec- 
toral spécifique. Et la question 
de la troisième condition que 
nous avons estimée nécessaire 
pour qu’il y ait un • vote juif » 
(une efficacité décisive de l’ac- 
tion commune pour influer sur 
le choix national) devient dès 
lors toute théorique. Reste qu'il 
y a un comportement électoral 
spécifiquement juif caractérisé 
dans sa globalité par une surdê- 
termi nation dans l’engagement 
électoral. 

La question essentielle est de 
comprendre la nature de ce 
comportement il est spécifi- 
que certes, mais n’est pas sous- 
tendu par une idéologie domi- 
nante ni une forte conscience 
identitaire. Il se caractérise 
ainsi naturellement par la plu- 
ralité de ses composantes et 
une intégration à la société 
française dans toutes ses di- 
mensions, allant même jusqu’à 
abonder dans le sens de ses 
choix politiques majoritaires. 

Peut-être faut-il redécouvrir 
la notion de «communauté», 
c’est-à-dire un espace social 
spécifique dont la délimitation 
relèverait d’une appartenance 
d’origine historique, culturelle 
ou ethnique et d’une interac- 
tion particulière entre ses 
membres ? 

La population juive jouit 
d’une personnalité moyenne 
spécifique, mais qui n’a rien de 
monolithique, ni en elle-même 
ni par rapport à la société fran- 
çaise : elle est diversifiée et in- 
tégrée à tous les secteurs de la 
société. 

L’appartenance à cette com- 
munauté produit un comporte- 
ment moyen, mais pas nécesr- 
sairement un choix 
politico-idéologique commun. 
Le « vote juif » est un mythe 
qui se recommande de cette di- 
mension communautaire, mais 
dont l'i mage est dénaturée et 
dévoyée. En aucune façon il ne 
recouvre la réalité de la com- 
munauté et de l'identité juives. 
De plus, il évalue l’originalité 
d'une situation où la spécificité 
du comportement n'implique 
pas une rupture avec l'ensem- 
ble de la société française. En 
somme, les juifs de France sont 
bien des juifs, avec une 
moyenne de comportement col- 
lectif, mais ils sont globale- 
ment,tout au moins en politi- 
que, à l’image du reste de leurs 
concitoyens. 

SHMUEL TRIGANO, écrivain. 

«t JACKY AKOKA. professeur. 


(1) Tous ces chiffres sont en données 
brutes non redressées. 
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Les trois sentinelles 

par Àziz Nesin 



L ORSQUE les autres pri- 
sonniers suffoquaient 
d’ennui. Us cbercbaient 
à discuter avec les soldats qui 
montaient la garde, et ceux-ci, 
savourant le plaisir d'être des 
gens importants, ne s’empres- 
saient pas de parler avec les 
détenus. En réalité, eux aussi 
brûlaient de l'envie de parler, 
mais Us tenaient à manifester 
de la condescendance. Il fallait 
que les détenus engagent 
d'abord ta conversation, que 
les gardes prennent et repren- 
nent des airs hautains, pour en- 
fin se jeter inévitablement à 
leur tour dans une discussion 
qui ne manquerait pas de 
s'échauffer. 

Les soldats, qui étaient habi- 
tués à ce rite, ont trouvé 
étrange que je n'aie pas du 
tout cherché à discuter avec 
eux. Et, parce que je n’avais 
pas essayé d'entrer en contact, 
ils me considéraient comme un 
étranger. La deuxième ou la 
troisième fois qu'ils vinrent 
monter la garde, n'y tenant 
plus. Us cherchèrent les pre- 
miers à engager la conversa- 
tion avec moi, en parlant de 
choses et d'autres. 

Chaque fois que nos paysans 
commencent à parler avec 
quelqu’un qu'ils ne connaissent 
pas, ils posent invariablement 
la même question : 

* D'où es-tu ? » 

Chaque soldat qui venait 
monter la garde devant le ba- 
raquement où j’étais enfermé 
attendait longtemps que je 
parle, puis, voyant que je res- 
tais muet, il me demandait : 

* D'où es-tu , oncle ? 

- Je suis d'Istanbul ! », 
dis-je pour couper court. 

Ce que je faisais là trans- 
gressait les règles du jeu. Il fal- 
lait que je lui demande à mon 
tour : * Et toi. d'où es-tu ? » 
pour qu'ai nsi la discussion s’en- 
gage entre nous. Chaque soldat 
montait la garde pendant trois 
heures. Pour eux, rester sans 
rien dire, surtout quand iis 
avaient quelqu'un à qui parler, 
c’était vraiment très dur, sur- 
tout la nuit.. La journée, ils se 
distrayaient tant bien que mal 
à regarder par-ci, par-là, mais, 
la nuit, ils avaient un besoin 
impérieux de parler. Que je ne 
paraisse pas coopérant redou- 
blait leur ennui. 

Plusieurs soldats sont venus 
monter la garde devant le ba- 
raquement où j'étais enfermé, 
mais seuls trois d’entre eux ont 
retenu moD attention. Avec ces 
trois-là, j’ai causé régulière- 
ment chaque fois qu’ils étaient 
de faction. J’ai beaucoup aimé 
deux d’entre eux ; le troisième, 
par contre, m’a toujours paru 
déplaisant 
« D 'où es-tu. oncle ? 

— Je suis d’Istanbul. Et toi, 
d’où es-tu mon brave ? 

— DeSivas. 

— De la ville même ? 

- De la campagne... Mais 
mon oncle est là aussi. 

- Où ça? 

- A Istanbul. Mon oncle 
habite aux îles. 

— Très bien. 

- Eh oui... C’est aux îles 
qu’il habite. 

- Ah, bon. * 

J’ai commencé à faire les 
cent pas dans le baraquement 
pour couper court à la discus- 
sion. Peu après, il entra aussi 
et se mit à marcher. 

« Oncle, est-ce que tu es 
quelquefois allé sur les îles ? 

- Bien sur... 

— C'est que mon oncle ha- 
bile sur les iles. 

- C'est bien... » 

Il a répété plusieurs fois, en 
insistant pour je ne sais quelle 


raison, que son oncle habitait 
sur les îles. 

C'est comme ça que j'ai fait 
sa connaissance. Jusqu'à la fin 
de sa garde nous avons parlé 
de la pluie et du beau temps, 
mais U tirait sans arrêt et de 
chaque propos une occasion de 
me rappeler que son oncle ha- 
bitait sur les îles. 

Une nuit où je dormais dans 
mon lit, dans le baraquement, 
un bruit de pas sonores, engen- 
dré par des bottes ferrées, me 
réveilla. Une sentinelle allait et 
venait sur le sol en ciment du 
baraquement. Or, les senti- 
nelles n’avaient pas le droit de 
pénétrer à l’intérieur de celui- 
ci. Espérant qu’il s’en irait, j’ai 
essayé de lui faire comprendre 
qu’il m'avait réveillé, en souf- 
flant bruyamment plusieurs 
fois de suite. Il ne s’en soucia 
guère, au contraire, il fît en- 
core plus de bruit en jouant 
avec le mécanisme de son fusil. 

Je me suis retourné dans 
tous les sens, mais en vain, je 
ne parvenais plus à me rendor- 
mir. Le soldat chargeait et dé- 
chargeait son fusil sans arrêt. 
Il faisait tout son possible pour 
faire du bruit. J'ai compris que 
son but était de me réveiller 
pour me parler. Le principal 
pour lui était de faire passer 
les trois heures après minuit. 
Mais il ne pensait pas à ce que 
je deviendrais si chaque garde 
en faisant autant. Et comme si 
tous ces bruits ne lui suffi- 
saient pas, en plus il s'est mis à 
injurier sa putain de destinée. 
Il alignait les jurons les plus 
grossiers... 

Je devinais son but ; puisque 
j'étais enfermé dans ce bara- 
quement, j'étais comme lui un 
rebut du destin, alors il aurait 
été normal que je me lève im- 
médiatement et que je me 
mette à jurer avec lui. Ainsi la 
conversation se serait engagée 
entre nous. Notre point com- 
mun, c’était justement que 
nous étions tous les deux mar- 
qués par le destin. Or à ce 
moment-là, je n’avais aucune 
envie d'injurier la putain de 
vie, ni d'autres putains d'ail- 
leurs. 


Voyant que j’étais réveillé, il 
se mit à chanter à mon chevet. 
Je n’y tenais plus. 

» Tu ne vois pas que je 
dors... Tu es là à faire du 
bruit tout près de moi ! 

— Lève-toi donc, oncle, on 
va causer. 

— De quoi va-t-on causer ? 

— De nos soucis. 

— Mais enfin, tu ne me 
laisses pas dormir... Tu n’as 
pas cessé de faire du bruit 

- C'est que je n'ai pas le 
moral... Ça va très mal. C'est 
pour ça que je te dis que ça se- 
rait bien qu’on cause. 

— Mais de quoi veux-tu 
donc causer à la fin ? m’écriai- 
je violemment. 

— On va causer de n'im- 
porte quoi et le moral ira 
mieux. 

- Mon moral est bon!». 
criai-je et de telle sorte qu’il 
était évident à quiconque 
m'aurait entendu que ce n'était 
pas vrai. 

Il a fallu que sa faction se 
termine pour que je m’en dé- 
barrasse. 


D ES trois soldats qui ne 
m’avaient pas laissé 
indifférent, mon pré- 
féré, c’était celui qui était ori- 
ginaire de Tokat. Chaque fois 
qu'il venait monter la garde, il 
s'appuyait contre la porte du 
baraquement, et il restait là à 
m’épier sans cesser de me re- 
garder, mais il y avait dans ses 
yeux de l'affection, de la ten- 
dresse. Je devinais qu’il avait 
pitié de moi, et pourtant je ne 
le dévisageais pas. Je le com- 
prenais à son regard, à des mo- 
ments où nos yeux se croi- 
saient. C’est un beau sentiment 
que celui de l’homme qui, pour 
quelque raison que ce soit, a 
pitié de quelqu'un qu’il ne 
connaît pas du tout 

Ce soldat avait pitié de moi 
sans me connaître et j'ignorais 
pourquoi. U ne cherchait pas 
comme les autres à discuter 
avec moi, il ne me demandait 
pas d'où j’étais. 

Ce n'est qu'à son troisième 
ou quatrième tour de garde, je 


crois, que, n'y tenant plus, fl a 
demandé à son tour : 

• D'où es-tu, oncle ? » 

Ainsi, nous commençâmes à 
causer. 

• Ton cas est difficile, dit-fl. 

- Pourquoi ? dis-je. 

- Eh bien, tu es tout 
seul », dit-fl. 

Sa voix était si brisée qu’il 
était certain que ma solitude 
lui causait de la douleur. Du 
coup, j’en ai oublié mes pro- 
pres douleurs, mes propres 
soucis, et j’ai essayé de conso- 
ler ce soldat au bon cœur. 

« Mais non, ce n’est pas si 
difficile... 

- Mais si, c’est difficile. 

- Non, c'est que j’ai l'habi- 
tude, mol.. 

— Est-ce qu’on peut jamais 
s’habituer à la solitude, on- 
cle? 

— Mais moi, je ne m’en 
plains pas... 

— Mais non, ce n’est pas 
possible. * 

U ne parvenait pas du tout 
à croire que je puisse m'ac- 
commoder d'être seul, il ne 
cessait pas de me plaindre. J’ai 
cru d’abord qu'il avait le cœur 
trop sensible. 

« Tu n’as donc jamais sur- 
veillé de détenus ? 

- Si. très souvent, dit-ü, 
mais, eux, ils n’étaient pas 
seuls comme toi » 

Aux yeux de ce soldat im- 
portait uniquement le fait que 
j'étais détenu tout seul, il ne se 
souciait de savoir ni si j'étais 
innocent ou coupable, ni quelle 
était la nature de mon crime - 
si crime il y avait. Chaque fois 
qu'il était de faction, il expri- 
mait le chagrin que lui causait 
ma solitude et moi j'oubliais 
mes propres problèmes et cher- 
chais à le réconforter en es- 
sayant de le convaincre de mon 
bonheur. 

Quant au soldat qui me di- 
sait n’avoir pas le moral, fl a 
chanté des chansons â tue-tête 
de sa voix éraillée chaque fois 
qu'il est venu. U s'était fait ra- 
ser le crâne. U baissait telle- 
ment son chapeau sur le côté 


qu'on ne voyait plus son œil 
gauche. Il était de haute sta- 
ture. Quand il était là>. je. me 
mettais à écrire pour éviter 
qu'il me parle. Il a cru que 
j'écrivais des lettres. 

« Oncle, comment postes-tu 
ces lettres ? », me demanda-t-il 
une fois. 

Je devinai aussitôt son but 

• Je ne les poste pas », dis- 

je- 

Il en fut content D avait cru 
que je ne trouvais personne à 
qui me fier pour les faire pos- 
ter. Peut-être le trouverais-je 
assez proche de moi, puisque 
nous étions tous deux marqués 
du sceau de ce putain de des- 
tin. Ainsi je pourrais peut-être 
lui confier mes lettres pour 
qu’il les poste. Lui, il était de 
ceux que la radio appelait ces 
jours-là « cher citoyen infor- 
mateur». J'allais lui donner 
une lettre confidentielle et il 
s'en irait aussitôt la porter là 
où il fallait Cette putain de 
vie l'avait maudit U avait dé- 
serté une fois et il était passé 
au tribunal. S'il devènait un de 
ces « chers citoyens informa- 
teurs », peut-être que sa peine 
serait réduite. 

« Ainsi, tu ne les postes 
pas ? Tu les fais partir en 
douce, hein? • 

U cherchait à me posséder. 

Puis l'autre soldat qui était 
d’un village près de Sivas, était 
de faction. C continuait à sau- 
ter sur chaque occasion pour 
mentionner que son onde habi- 
tait sur les îles. 

« Sur laquelle ? finis-je par 
demander. 

— Sur les îles, répondit-il 
encore. 

— Mais il existe quatre 
îles habitées près d'Istanbul. 
Sur laquelle habite-t-il? 

— Est-ce que je sais, mot.. 

— Tu n’es jamais allé chez 
ion oncle? . 

— Non... jamais. Mais je le 
sais bien, il habite .sur les 
îles. » 

Ses prunelles étincelaient 
de joie lorsqu'il disait que son 
oncle habitait sur les îles. Cha- 
que fois qu'il répétait cette 
phrase, fl semblait se mesurer 


arec tous les hommes, en parti- 
culier avec les puissants et les 
riches. 

« Depuis quand es-tu sol- 
dat à Istanbul? 

■— Oh! ça fait bien deux 

- Tu n'es donc pas. allé 
voir ton oncle? ...... 

— Non; mais U habüe -Les 

îles. 

— Et lui non plus. il. n'est 
pasvenutevoir? 

- Eh non 

- Tu ne lui as pas donné 
de tes nouvelles? 

— Mais c'est qu'il ne" me 
connaît pas„. Mais, lui. U ha- 
bite sur les îles. „ 

- Comment le sais-iu ? 

— Feu mon père me l'avait 
dit. Il m'avait dit comme ça, 
feu mon père, • ton oncle ha- 
bite sur les îles ». Oui, il 
m’avait dit ça. 

— Et quel est le métier de 
ton oncle? 

— Mon oncle qui habité sur 
les îles?» 

Il a hésité un moment avant 
de répondre : 

« Selon ce que feu mon 
père m'avait dit. il parait qu'il 
a d'abord fait le portefaix* et 
puis il est devenu veilleur de 
nuit. Il habite sur les îles. » 

U N matin où je me suis 
réveillé de bonne 
heure, j’ai m que Je 
soldat de Tokat était en train 
de me contempler, appuyé 
contre la porte. J’ai compris à 
sa mine qu'il avait besoin de 
réconfort. . 

* T en fais pas, ça passe 
vite, difrje. 

- Pour nous, c’est diffi- 
cile, ça passera de toute façon, 
dit-il, mais, être tout seul, c’est 
difficile-. 

- — Mais pas le moins du 
monde, disje, ye te jure que 
c’est même mieux comme ça... 
ça repose l'esprit... C'est 
même une bonne affaire L- 

— Mais non, ça n'est pas 
possible... Tout seul, on. s'en- 
nuierait même au paradis / » 

Je fus impressionné par ces 
paroles : « Tout seul, on s'en- 
nuierait même au paradis!» 
En effet-. Mais que deux per- 
sonnes suffisent pour que le 
paradis devienne l'enfer, c'est 
vrai également- 

Jusqu'au jour où je fus 
délivré de ce baraquement, le 
soldat au crâne rasé m’a de- 
mandé, à chaque fois qu'il ve- 
nait, de lui confier mes lettres 
pour qu’il les poste ; celui qui 
était d’un village près de Sivàs 
n’a pas cessé de faire le fier en 
racontant que son onde habi- 
tait sur les Iles. Et le soldat ori- 
ginaire de Tokat s'est constam- 
ment apitoyé sur ma solitude. 
» Tout seul, on s'ennuierait 
même au paradis », a-t-il ré- 
pété régulièrement. 

Je ne pourrai pas oublier ces 
trois, soldats-là, que. j'ai beau-, 
coup aimés pour deux d'entre 
eux, niais dont le troisième m'a 
toujours déplu. 

Traduit du turc 
par RhféCaodda 

Né è Istanbul en 1915, Azz -Nesin 
est, avec Yachar Remal, fun des 
auteurs les plus populaires de la 
Turque. U a publié plus une-ving- 
taine de recueils d» nouvelles satiri- 
ques et a reçu plusieurs prix inter- 
nationaux d'humour : 4e Palmier 
d'or an telle en 1956 et en 1957, 
le Hérisson d’or ên Bulgarie en 
1966, la Grand Prix (fhumoia: du 
journal fe CrocodSeè Moscou, en 
1969. Il est président de TAssùda- 
tion des écrivains- turcs. Ses livres 
ont été publiés dans plusieurs pays, 
mais n'ont pas été traduits en 
France. U a été plusieurs fois pour- 
suivi pour «propagande commu- 
niste » et a ~connu la prison. Dans 
cette nouvelle, il évoque sa déten- 
tion à (a prison militaire d'Istanbul 
en 197.1;: Son.. dernier- procès, qui 
se termina par eon acquittement, 
remonta S- mars 1983.’ 
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Pourquoi Baudelaire 
écrivait-il “ cigare ” avec deux r ? 


: .-,jv jV- . hIt- l'.'.fV . ta.'.,- ^ 


Roger Kempf considère le dandy comme on anarchiste. 
Mélange d’aristocradsme et de pulsion libertaire. 


E thnologue de k lit- 
térature, Roger Kempf 
- qui a passé plus delà 
moitié de sa vie à l’étranger - 
est maintenant professeur à 
PEcole polytechnique fédérale 
de Zurich. U fut rami de Gide, 
de Beauffrey, de Heidegger. 
Avant de pratiquer récriture, 0 
s'est forme en traduisant Kant : 
Essai pour introduire en philo- 
sophie le concept de grandeur 
négative et Observations sur le 
sentiment du beau et du su- 
blime. 

Il a notament publié : Dide- 
rot et le roman. Sur le corps 
. romanesque. Mœurs, ethnolo- 
gie et fiction, Dandies : Baude- 
laire et Cle (Seuil) et Les 
Etats-Unis en mouvement 
(Collectif Médiations) . 

« Vous avez étudié le dan- 
dysme qui cultive la diffë- 
reace» la dfesembfauace, aa 
cours de ce tix-neavièiiie siè- 
cle qrf révère Fargent, Futi- 
lité, la vitesse. Baudelaire, 
Barbey d’Aurevilly, Bram- 
neD wfu Mt, par leur oeuvre 
et leur vie, le triomphe de la 
bo ur geoisie. 

- J'ai traité de reconstituer 
le catéchisme . du dandysme, 
mais ce n’est vraiment pas pos- 
sible. Le phénomène dandy est 
un mélange d’histoire et de fic- 
tion. En fait, j'ai tenté d'écrire, 
toutes proportions gardées, le 
livre que Baudelaire avait en- 
vie défaire. Au début, il y a un 
refus du siècle. Balzac, qui 
n'est pas dandy mais qui en 
parle à bien, Baudelaire ou 
Barbey d'Aurevilly n'ont pas 


de mots assez durs pour le ni- 
vellement. Dans ce siècle, tout 
le monde se met à ressembler à 
tout le monde, le provincial 
tend à disparaître. Le dan- 
dysme réagit contre. Il luttera 
pour les mêmes raisons contre 
l’unifonnisation de l’orthogra- 
phe. Baudelaire écrira toujours 
cigare avec deux r. Le dévelop- 
pement des techniques, les pro- 
grès de l'imprimerie, de la pho- 
tographie entraînent une 
indiscrétion qui heurte les 
dandys. On entre trop facile- 
ment dans les alcôves. 

- Le dandy a-t-il des 
idées politiques ? 

- Un Stendhal ne peut évi- 
demment apprécier Louis- 
Philippe. En 1848, Baudelaire 
sort son fusil ; c'est aussi, pour 
aller tuer le général Aupïcfc. 
En un sens les dandys sont des 
anarchistes. Q y a chez eux un 
mélange d'aristocratisme et de 
pulsion libertaire. D'ailleurs, 
au dix-neuvième siècle, l'aristo- 
cratie se discrédite, elle s'in- 
féode à la morale bourgeoise. 

- Arrêtons-nous sur an 
« détail important » dn dan- 
dysme : l'apparence, la toi- 
lette. 

- Donner le nom de Brum- 
mell à un magasin est un im- 
mense contresens. Le dandy 
n'est pas une garde-robe ambu- 
lante. La toilette est une œuvre 
d’art ; elle doit être la plus dis- 
crète possible. Le dandy refuse 
la vulgarité de l'excentrique. A 
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«La toilette est une œuvre d’art; 
èllë doit être K plus discrète possible. ». 



la fin de sa vie, Baudelaire finit 
par s’habiller de noir. Il en fait 
la couleur emblématique d'un 
siècle indigne. Charlus a pour 
idéal de ne se distinguer que 
par le rien. 

- Seuls les dandys savait 
se voir; Us forment, selon le 
mot de Nietzsche, une « fra- 
ternité sidérale ». 

- Au début, les dandys se 
distinguent par la toilette, ils 
inventent — sans le vouloir — 
des modes. Brummel! était à la 
mode mais il ne cessait d’en in- 
venter. Le dandy se métamor- 
phose sans cesse. 

— La toilette est une dis- 
cipline. Dans les Memorsuada 
de Barbey d'Aurevilly ou Ht : 
« Essayé un pantalon et 
commandé une redingote, af- 
faires graves, choses presque 
religieuses. » 

- La toilette, c'est une as- 
cèse. En revanche si les person- 
nages mettent du temps à s’ha- 
biller, c’est qu'ils affirment un 
désir. La toilette impatiente; 
elle est le début d'un spectacle. 

— On est là très loin de la 
spontanéité américaine qui 
tend à imprégner nos mœurs. 
Dans Senset Boulevard, Joe 
dit à Ariene : «Comme fn 
sens boa. » Elle hd répond : 
« Ce doit être mon nouveau 
shampooing!» 

— Le dandysme n'est sans 
doute pas possible dans une so- 
ciété protestante. N'oubliez 
pas que l'Angleterre est angli- 
cane! L'Américain fait tout 
pour ne pas se singulariser. 
Tocqueville a vraiment bien 
saisi un pays où l'on ne. doit 
rien laisser paraître. A Berke- 
ley, j’ai été frappé par le fait 
que les universitaires améri- 
cains ne cessaient d'inviter des 
collègues qu’ils haïssaient. 
Pour comprendre, j’ai dû re- 
monter jusqu’au règlement des 
camps de pionniers qui encou- 
rageait le refoulement des pul- 
sions. 

» En 1612, Sir Thomas Dale 
élabore le règlement de James- 
town. Sous l'œil d’un Dieu ter- 
rible Q ordonne le travail, la 
propreté, le respect de la pro- 
priété. Il punit de mort le vol, 
le rapt, le viol, l'adultère, la so- 
domie. Rien n’est laissé au ha- 
sard. On prescrit aussi que nul 
ne doit laver ses draps de lit à 
l'intérieur du forL 

— Tocqueville décrit 
l’égalité des conditions. 
Certes, les riches vivent entre 
eux, mais tout le monde se 
serre la main. 

- Cette sociabilité améri- 
caine, cette mise sous le bois- 
seau des différends éventuels, 
me fascinent Européens, nous 
sommes marqués par une ca- 
suistique de la politesse. Là- 
bas, nous sommes un peu 
perdus dans un univers où tout 
le monde s'appelle par son pré- 
nom. De fait, dans la société 
américaine la Ira est incertaine. 
On vit — pour le meilleur et 
pour le pire - au sein du pêle- 
mêle démocratique. Il n'existe 
plus, comme dans les sociétés 
aristocratiques, ces signes com- 
plexes par lesquels on marquait 
son respect ou sa bienveillance. 

— Cela expliquerait sans 
doute Fextraordmaire succès 
des manuels qui disent com- 
ment Ton doit se comporter. 

- En effet, quand j’ai dû 
être vendu sur le marché des 
professeurs, il m’a fallu acheter 
un manuel qui m’indiquait 
comment répondre aux ques- 
tions que l’on me poserait. Par 
exemple, il fallait absolument 
aimer la musique, surtout le 
violoncelle ! La généralisation 
de ces livres - comment se te- 
nir, comment se faire des amis 
- est une laïcisation du caté- 
chisme. 

- Mais cette démocratie 
pratique aussi la différence. 






i'fc'-Sri» Ÿ>tA X-zïï: ï : 














IPMStâilS® 

■ . . v- 
v::-: *:■ 

• ... V ' • x . ; . : . •: : • : . ,'rVf 'u ••r.: - - .• ’> Y 




ï:ü' : 4Ï: 'i.'' ; .- 


- .■ .c: v 

. .. v 'V,'": ■ >V • ■■■'■ 

,■ : : ' • ’yé:.. •?' v '.'y.;'*?.:; < y ■. 5 ? 

- y , : ;V.:. 

y: - : :\: : v *■■■*. y k: “ujy 

.. . r.yyyùj....,.,:.:: .yy;.: 

v • • Y ' ’ ; i ’ : v* 

-r-wp: ■ 

■ ■. . ;; y':.;'/' • ' ' 

’ ' . . . yV - -.. y ; 

' ■ ; ; -'..v' 

■ ■' 

:■ . : y" 

■■ i •• 


« Si Baudelaire déteste tant George Sand, c'est qu'elle ne cesse de pratiquer l'effusion. » 


On peut être obèse, s’habiller 
n’importe comment... 

- L'Amérique est sans 
doute un pays où l'aventure 
reste possible à condition de ne 
pas heurter les autres, de res- 
pecter une sorte de contrat so- 
cial. C'est sans doute pourquoi 
elle a cycliquement besoin de 
se régénérer à travers la ca- 
tharsis des scandales. 

— Pour revenir au dan- 
dysme, Baudelaire décrit une 
Belgique qui est une Améri- 
que aux portes de la France. 
Il en déteste la richesse, cette 
caricature de ce que nous al- 
lons devenir. 

— Ce livre, prodigieusement 
méchant, est un collage. Bau- 
delaire y exprime ses dégoûts 
— on pourrait écrire des livres 
sur les antipathies des grands 
écrivains. Dans la Belgique de 
Baudelaire, on éclate de rire, 
on bat la mesure avec le pied, 
on brandit des bouteilles, les 
petites filles frottent toute la 
journée. Ici, tous les apparte- 
ments se ressemblent, ils sont 
trop grands et - comme aux 
États-Unis - bourrés d’objets. 
On y goûte la promiscuité, les 
bandes, les maisons sont so- 
nores. On se salit de ne pouvoir 
se tenir à distance. Enfin, l'on 
copie tout, même le patrio- 
tisme des voisins. 

— Baudelaire raconte 
moins une Belgique réelle 
que l’horreur de notre futur. 

— En effet, ce pays très ri- 
che vit dans le trop. Il est une 
des figures de l'immonde. Au 
lieu de l’Eldorado, le poète dé- 
couvre un cloaque. De plus, il 
s’attaque à une Belgique qui 
était gâtée par la presse. A 
ceux qui voudraient l'envahir, 
il hurle : « Ne la touchez pas! » 
Parti pour une tournée de 
conférences, il est pris, peu à 
peu, dans un piège gigantesque 
qui prend les dimensions de 
toute une civilisation, d'une 
Amérique à lui 

— De fait, la figure de 
P Amérique ne cesse de tra- 
verser le dandysme. Stendhal 
y voit le lieu de l'interchan- 
geabilité. 

- Regardez ses héros natio- 
naux ; Franklin, Washington, 
Lincoln. Ce ne sont pas des 
héros à cheval, des demi-dieux. 
11 s'agit moins d’avoir du cha- 


risme que cTincarner des vertus 
populaires. L'air simple doit 
imprégner la fonction. Ici pas 
de Comédie humaine. Le prési- 
dent Johnson se plaignait de ne 
pas avoir eu de rapports plus 
intimes avec le général 
de Gaulle ! 

- Aux États-Unis, le 
non-conforme est très vite 
recyclé. Les cheveux longs 
ou courts n’ont jamais fait 
vraiment problème. 

- Il faudrait écrire une his- 
toire du poil. Les cheveux longs 
n'ont jamais fait scandale car 
c'était hier le signe des monar- 
chistes. Les cheveux courts, les 
visages rasés renvoyaient aux 
républicains. Mais je ne sais 
toujours pas si l'on a le droit 
d’avoir une barbe dans la ma- 
rine. 

- Les dandys auraient, 
eux, des contre-modèles so- 
ciaux. Os détestent les ré- 
gimes qui prétendent gérer le 
progrès. Us sont, à certains 
égards, proches des post- 
modernes qui refusent un 
sens général de l’histoire. 

- En tout cas, ils ne cher- 
chent pas à modifier le cours 
de l'histoire. Ils ne s'enrôlent 
pas. Je ne sais s'ils sont post- 
modernes, cependant Stendhal 
rêve toujours d'être ailleurs. 
Baudelaire joue César contre 
Napoléon III, qui n'aurait fait 
que « prouver que le premier 
venu peut, en s'emparant du té- 
légraphe et de l imprimerie 
nationale, gouverner une 
grande nation ». 

- Pour eux, les règles ne 
seraient pas généralisables. 
Certes, Il y a la loi sociale ; 
mais il y a aussi, et c’est très 
important, la loi morale, le 
devoir. 

- Le devoir renvoie à la so- 
cialité, mais il existe un autre 
devoir secret qui concerne les 
rapports du personnage avec 
lui-même. Pensez au roman le 
Rouge et le Noir. Quand Julien 
prend la main de Madame de 
Rénal, c’est très important 
comme signe - et c'est, aussi, 
tout à fait dérisoire. 

- En fait, on ne sait ja- 
mais ce qui est important, 
puisque n'importe quoi peut 
l'être. Le dandy est imprévi- 
sible. 


- En effet, on ne doit ni ra- 
conter ses exploits ni se vanter. 
Si Baudelaire déteste tant 
George Sand, c’est qu’elle ne 
cesse de pratiquer 1 effusion. 
Se proclamer dandy, c’est ne 
pas l'être. Il y a là un secret 
trop grave qu il convient de ne 
pas livrer. Le dandy veut faire 
le contraire de ce que l’on at- 
tend de lui. C'est d’ailleurs sa 
limite. Au dix-neuvième siècle, 
il fallait être mince ; au- 
jourd’hui être dandy ce serait 
sans doute être gros ! 

» Le dandy a inventé un 
corps opposé à l’embonpoint 
bourgeois. Le dandy anglais 
faisait du sport, alors qu'à 
l'époque ces exercices n’étaient 
réservés qu’au peuple. 

- A la fin de sa vie, 
BnunmeJl n’est presque plus 
dandy. U renverse une tasse 
de café et se décharge de 
cette gaucherie sur une lady, 
fi aurait dû accepter cette 
maladresse sans confusion, 
en restant imperturbable... 

- A la fin, BrummeU, qui 
avait tant inventé, vit une sorte 
de déchéance : il a pris de l’em- 
bonpoint. Lui qui s’était voulu 
tailleur, inventeur de corps, qui 
confiait les doigts de ses gants 
à des tailleurs différents, est au 
plus bas. En fait, le dandy valo- 
rise l'énergie qui domine, il 
doit savoir être au-delà de la 
passion, de la colère ; et la pas- 
sion que le dandy déteste le 
plus, c'est celle ae s’enrichir. 
Byron était immensément ri- 
che, mais l'argent n’était pour 
lui que le prétexte d’une as- 
cèse. 

» Toutefois, le dandysme est 
lié à un moment historique. A 
la fin de sa vie, Baudelaire est 
offusqué par l’embourgeoise- 
ment des prostituées qui veu- 
lent mettre des feuilles de vi- 
gne aux statues du Louvre. 
Néanmoins, il pratiquait la 
prostitution, et les bourgeois ne 
s’en privaient pas. Mais c'est 
l’usage qui faisait la diffé- 
rence : aux antipodes du bour- 
geois qui demandait à la prosti- 
tuée ce qu’il n'osait exiger de 
son épouse légitime, mais qui 
était marié, Baudelaire ne re- 
court, lui, qu'aux prostituées. 
La prostituée, c'est celle qui 
n'a rien, qui ne possède pas. On 
retrouve là la défiance par rap- 
port à Pargent, à la valeur 
d'échange qui égalise tout. » 
CHRISTIAN DESCAMPS. 
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CHRONIQUES 


combatifs 


(70 %), - obstinés » (59 %), 
* ambitieux » (45 &) . Les en- 
quêteurs déduisent de leurs 
chiffres qu'il y a en France plus 
de dix millions d'hommes qui 
estiment * réaliser des 
prouesses ». Cela fait plus de 
vingt millions de chevilles en- 
flées. 


D n’empêche que ces Fran- 
çais, qui ne se prennent pas 
pour la moitié de la queue 
d’une cerise, sont fascinés par 
l’intelligence des autres. Nous 
étions près de douze millions — 
dimanche dernier — devant nos 
téléviseurs à assister à la finale 
du tournoi 1984 de l’émission 
* Des chiffres et des lettres ». 
Festival quotidien des cracks 
du neurone suractif, cette émis- 
sion est devenue une drogue 
nationale. Le vainqueur de 
l’année est Michel Duguet, un 
Parisien de vingt-deux ans. 
Après sa victoire, il ne trouvait 
pas de mots pour exprimer son 
émotion. Il ne manque pour- 
tant pas de vocabulaire : VSD 
affirme qu’il « possède » 
soixante-dix mille mots et 


K 


osque 


In-te-lli-gents 


N OUS sommes tous in- 
telligents. c'est une 
affaire entendue. La 
preuve en est que, lorsque le 
Nouvel Homme demande aux 
Français de juger leurs qua- 
lités, la question de l'intelli- 


gence n’est pas au programme 
du sondage, tant la réponse 
irait de soi. Les hommes de ce 
pays ont une haute idée d’eux- 
mêmes : ils se voient ■ volon- 
taires » (à 80 %) , « coura- 


même qu'il en connaît Je sens. 
La France est malade des chif- 
fres et des lettres : plusieurs 
journaux signalent qu'A/i- 
lenne 2 est actuellement à la 
tête de trente-cinq mille candi- 
datures à la gloire d’un soir. 
Pour épuiser ce stock, il fau- 
drait deux siècles d'émissions. 


deux ans ». Sait-on que beau- 
coup se joue dès la naissance et 
même avant ? Les nouveau-nés 
ne sont pas bêtes. Le Point a 
enquêté : « Le nouveau-né est 
capable de voir, d’entendre, 
d'imiter et de reconnaître des 
sons, donc de comprendre, 
pour peu qu’il soit stimulé. » 


Ces intelligences qui tour- 
nent à vide ne pourraient-elles 
être utilisées au relèvement in- 
dustriel du pays ? On pourrait 
les regrouper, comme on l'a 
fait en Californie dans la célè- 
bre * Silicon Valley » , qui est à 
l'informatique et aux micropro- 
cesseurs ce que la Beauce est 
au blé. Un reporter de la Vie 
s'y est rendu. Sur 40 kilomètres 
vivent et travaillent deux mil- 
lions de personnes, une « fan- 
tastique concentration de ma- 
tière grise et d'argent [...] un 
mélange étonnant d’universi- 
taires. de prix Nobel, de fabri- 
cants d’ordinateurs et de dessi- 
nateurs de circuits, de vieux 
savants inclassables et de 
jeunes loups affamés ». Vallée 
du bonheur ? Pas du tout : les 
autochtones ont fui à vitesse 
grand V. La Vie raconte : « Le 
stress, c’est le haut mal de la 
vallée-laboratoire [...] à qua- 
rante ans les hommes de la Si- 
licon Valley sont brûlés, vidés, 
épuisés par l’angoisse de nêtre 
plus dans le coup. » Certains 
font du vélo pour détendre 
leurs cellules grises. 

L’intelligence ça se forme. 
Et très tôt. On sait depuis long- 
temps que - tout se joue avant 


Bébé pas bête 


Il est très malin : tirez-lui la 
langue, il tirera la sienne ; 
versez-lui de l’eau sucrée, il 
marquera son contentement, 
versez du citron délayé il fera 
la grimace. Ce qui nous trompe 
sur ses capacités, c’est l’impor- 
tance de sa nuque. M. François 
Bresson, directeur du labora- 
toire de psychologie du CNRS, 
affirme : « Lorsqu’un bébé ne 
sait pas résoudre un problème 
ce n’est pas forcément quil ne 
Je comprend pas. mais plutôt 
parce qu'il ne dispose pas des 
aptitudes motrices suffisantes 
pour les maîtriser ». Pourrait 
mieux faire, en somme. Rete- 
nons aussi cet hommage am- 
bigu à bébé du Pr Jérôme Ka- 
gan, de Harvard : « C’est un 
sympathique petit ordina- 
teur. ». 

Petit ordinateur deviendra 
grand. Mais à quel prix ? Sujet 
tabou sur lequel Le Point et 
l’Etudiant ont enquêté ensem- 
ble : le coût d'un etudiant pour 
son établissement Résultat : le 
polytechnicien est hors de prix 
(250.000 F par an). C’est se- 
lon Laurent Schwartz, * l’étu- 
diant le plus cher du monde ». 


Viennent ensuite les élèves de 
Sup. de Co (65.000 F), ceux 
des écoles d’ingénieurs 
(47.800 P). Loin .derrière on 
trouve les élèves des Instituts 
universitaires de technologie 
(28.000 F), les scientifiques 
(27.800 F). Après les méde- 
cins (19.400 F) on trouve les 
coûte-petit des lettres 
(9.700 F) et du droit 
(6.900 F). 


Ça coûte mais, comme 
l'électricité, ça peut rapporter, 
un étudiant Le président de 
Dauphine met les pieds dans le 
plat (des autres) quand il af- 
firme : « Les étudiants fan- 
tômes sont une véritable au- 
baine : ils font rentrer des 
fonds et ne coûtent pas cher. » 
Car, dans ce pays où l'on ne 
croit pas aux fantômes, on les 
subventionne. 


Si au moins tout cela noos 
fabriquait de belles intelli- 
gences ! Pas même : les intel- 
lectuels deviennent une denrée 
non seulement silencieuse mais 
honteuse, rare et comme pesti- 
férée. Révolution, hebdoma- 
daire du PCF, a mené l’en- 
quête au sujet des débats sur 
« L’intellectuel en voie d’ex- 
tinction ». Pour lui, pas de 
doute, il y a une offensive de la 
droite : « La droite (...) il lui 
faut des sujets sérieux mor- 
celés, coupés d’une perception 
globale de leur environnement , 
démis de la gestion et de la dé- 
cision. » Il faut « d’urgence ré- 
pondre à celte offensive anti- 
intellectuelle ». Elle a déjà fait 
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Greenpeace circus 

G REENPEACE. au- 
jourd’hui, tout le 
monde connaît. Les 


G reenpeace , au- 
jourd’hui, tout le 
monde connaît. Les 
moins au fait du combat écolo- 
gique imaginent un bateau 
chargé d'empêcheurs de pol- 
luer en rond. Les autres savent 
qu’il s'agit d’une association in- 
ternationale qui tente de proté- 


ger les baleines, les phoques, et 
s’attaque aux jeteurs de fûts 


s'attaque aux jeteurs de fûts 
radio-actifs. Bien peu, cepen- 
dant, se rappellent la naissance 
du mouvement et les détails de 
sa rocambolesque aventure. 

Le récit de Robert Hanter, 
l’un des fondateurs de Green- 
peace, est tout simplement pas- 
sionnant Remontant à l’ori- 
gine, en 1969, lorsqu'un groupe 
de pacifistes canadiens, flan- 
qués de hippies et de déser- 


teurs américains, montent due 
expédition pour protester 
contre l'explosion d’une bombe 
atomique dans les Ses Aléou- 
tiennes, au fin bout de 
l’Alaska, l’auteur retrace 
quinze ans de combat vérita- 
blement épique, mené autant à 
l’intérieur, du mouvement entre 
factions rivales que contre les 
éléments hostiles qui se multi- 
plient. 

Avant chaque campagne, ü 
faut trouver un bateau, rassem- 
bler des fonds, se battre avec 
les lois et réglements pour évi- 
ter l’infraction; il faut aussi 
lutter contre les tempêtes, les 
pannes de moteur et, souvent, 
le découragement. Ce qui 
soude le groupe, c’est ce petit 
noyau de Vancouver, en Co- 
lombie britannique, qui milite 
à la fois contre la guerre, la 
bombe atomique ( peace ) et 
pour défendre notre bonne 
vieille terre, ses océans et sa 
nature « verte » ( green ). 



« Flo », la baleine qui vole, 
symbole du mouvement. 

Ici en prestation 
au-dessus du Champ-de-Mars. 
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trop de dégâts. Songez qu’au 
moment où l’INSEE, dans ses 
classifications, fait entrer les 
journalistes (merci pour eux) 
dflng les catégories « intellec- 
tuelles supérieures », ces 
mêmes journalistes pincent le 
nez. On les questionne : « Je ne 
suis pas un intellectuel » (Pa- 
trick Poivre d’Arvor), « Je n’en 


sais rien, je ne peux pas dire » 
(Yves Mounnisi), • Pas du 


(Yves Mourousi), * Pas du 
tout ! » (Bernard Pivot) ; Et 
pour qui nous prend-on ? 

N’y aurait-il plus que les ma- 
chines à sc glorifier d’être intel- 
lectuelles? Partout dans le 
monde industrialisé on travaille 
sur des robots Fascinants, des 
ordinateurs à vous donner le 
vertige, des « systèmes- 
experts » plus calés que ceux 
qui les ont formés. Sciences et 
avenir parie des vingt ans qui 
s’ouvrent devant nous : « Les 
ordinateurs commencent à 
peine à raisonner et déjà se 
profile la formidable puis- 
sance de leurs capacités de ré- 
flexion. Il est bien difficile de 
savoir où s’arrêtera leur ap- 
prentissage de l'intelligence » 
Ne servirons-nous plus à rien 
avec notre cortex poussif face à 
ces monstres de rapidité et 
d’insensibilité ? Pas de pani- 
que :• U est p lits souvent né- 
cessaire de disposer d’un spé- 
cialiste en système-expert pour 
le faire fonctionner ». 

Mais au fond toute cette mé- 
canique, cette logique, ces cir- 
cuits est-ce le Fin du Fin de Pin- 
telligence ? La revue 
Autrement publie un numéro 


entièrement consacré à PateHi- 
gence. M. Roger Schank, di- 
recteur du laboratoire d'intelli- 
gence. artificielle de Puniverité 
de Yale, y récite ce credo: «. Le 
chercheur en science informa- 
tique est un philosophe des 
temps modernes (~.) plus la 
machine pourra imiter nos 
comportements, plus elle 'de- 
viendra un outil précieux pour 
permettre d’en ssavcàr plus sur 
nous-mêmes. » C’est le versant 
optimiste de la chose. - 


Couture 


U y a aussi le constat brutal 
de Michel Serres, ce franc- 
tireur de l’esprit qui diagnosti- 
que une « une crise de l'intelli- 
gence ». Le - rationnel », le 
* logique », le « démontré » 
ont « pris toute la place ». 
Cest ■* le savoir » qui domine 
et non l’intelligence. «* L’intel- 
ligence, dit Michel Serres, est 
aiguë, tranchée , brillante, 
jeune. Dansante. Toutes vertus 
condamnées par l’Université. 
On n’a pas le droit d’être tout 
cela, on n’a que celui d’être 
connaisseur ; récitant, copiant. 
En ce moment, nous courons 
très fort le risque de cancérisa- 
tion dé la sottise. Oh rencontré 
de moins en moins de gens qui 
ont pour but , pour vi>, : d’inven- 
ter. L’intelligence c’est, la 
haute couture de la connais- 
sance». Allez vous rhabiller, 
messieurs les ordinateurs. .. 


BRUNO PRAPPAT. 


Pour les nécessités de la 
lutte, ü leur faut chaque fois 
recruter des hommes. Et quels 
hommes! Un loup de mer qui 
bouffe du hippie — mais U faut 
bien quelqu’un pour comman- 
der le bateau ; un réfugié tché- 
coslovaque aux colères terri- 
bles - maïs ü parie russe et 
sait tenir la banc, ce qui est 
utile quand on poursuit des ba- 
leiniers soviétiques en chasse ; 


des bricoleurs illuminés maïs 
géniaux - pour les transmis- 
sions; des musiciens qui se 
« défoncent » autant sur scène 
que dans leur cabine - mais on 
pardonne tout aux artistes qui 
font le spectacle et recueillent 
des fonds ; enfin, divers gou- 
rous et autres « Indiens » plus 
ou moins exaltés, qui font pas- 
ser les « vibrations » (un leit- 
motiv du livre) avant l’organi- 
sation. 

Et pourtant, elle tourne, l’or- 
ganisation. Car ies pionniers de 
Vancouver vont savoir s’entou- 
rer aussi de comptables sa- 
chant compter et d’hommes de 
loi de talent. Qu’il s’agisse 
d’envoyer un bateau dans la 
zone interdite d’une explosion 
atomique, de s’interposer entre 
des baleines et leurs proies on 
de courir la banquise pour 
soustraire les « blanchons » à la 
matraque des tueurs, les mili- 
tants de Greenpeace doivent à 
la fois payer de leur personne 
et de leurs deniers. 


Après les folies années de 
l’après 1968, où Penthoustasme 
suppléait à tout, Greenpeace a 
dû non -pas s'embourgeoiser, 
mais bel et bien s’organiser, 
créer des points d'appui dans 
une dizaine de pays, avoir pi- 
gnon sur rue, vendre des T- 
shïrts marqués de la baleine ou 
de l’arc-tn-ciel, son emblème. 
Une aventure qui- ne fait que 
commencer; 


ROGER CANS. 


* Grrtftpeace. ptr Robert Hunier 
(traduit de raôglaa), chez RobatLaf- 
foot(441m80P.y: . . 
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